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Note de l'auteur


Cette histoire est une pure fiction qui ne fait référence à aucun fait réel ou historique, les personnages et leurs noms sont purement imaginaires ainsi que les lieux cités dans cet ouvrage.


Toute ressemblance avec des personnages existants ou ayant existés serait de fait totalement fortuite.









CHAPITRE 1


Ruth avertie de la disparition de Luc, se rendit jusqu'au bureau du ré de chaussée, et dut se rendre à l'évidence, les portes avaient été verrouillées de l'intérieur.


Le capitonnage des portes empêchait tout bruit d'atteindre l'intérieur du bureau.


Elle contourna l'escalier du dehors, pour se retrouver au pignon de l'aile gauche.


Elle tenta d'abord de faire glisser la porte de la baie vitrée. Elle semblait être également verrouillée.


L'effet miroir sur les grandes vitres empêchait de voir l'intérieur du bureau, pourtant, elle savait que Luc la voyait, et se disait qu'il finirait par lui ouvrir. Mais dans combien de temps ?


En faisant les cent pas devant la baie vitrée, elle réfléchissait au meilleur moyen de l'atteindre, pour qu'il daigne enfin sortir de sa bulle.


En un éclair, elle réagit à la solution toute simple de pénétrer à l'intérieur. Elle se saisie simplement de la carte magnétique qu’elle portait à son cou. Ne lui avait-il pas dit que sa porte lui serait toujours ouverte ?


Cette carte ouvrait forcément la porte capitonnée !


Comme une évidence, elle regagna l’entrée du bureau, glissa sa carte dans la fente du détecteur, et entendit le déclic de la serrure qui déclenchait le pêne, et la première porte s'ouvrit.


Ruth stationna un instant entres les deux portes, et poussa la seconde sans autre résistance que celle du vérin qui la refermait automatiquement.


Luc était à son bureau, renfrogné, la tête penchée sur le plateau, devant des dossiers qu'il avait ouverts.


Il leva les yeux, la regarda un instant, et avec calme, il lui dit simplement :


− Tu en as mis du temps avant d'entrer ! Je me demandai si tu allais te décider. Ce ne pouvait être que toi ou Nathaly, vous êtes les seules à avoir les accès autorisés.


− Mais Luc enfin, tu as fait peur à tout le monde-là ! Pourquoi t'estu enfermé ainsi ?


− Leçon numéro un, tu as oublié ? Ne t’ai-je pas dit que ma porte te serait toujours ouverte ?


− Te rends tu comptes que toute la famille s'est inquiétée pour toi ?


− Il faut qu'elles apprennent elles aussi, que je ne suis pas à leur disposition. J'ai pris une leçon aujourd'hui, et bien que je respecte autant que faire se puisse, tout le monde, j'ai aussi besoin de solitude.


Nous sommes pareils toi et moi. Nous nous comprenons sans rien nous dire. Viens, allez, viens !


Ruth s'approcha, foulant l'épaisse moquette qui s'enfonçait sous ses talons hauts.


D'un geste de la jambe, elle envoya ses chaussures voler en direction du salon, et courut les pieds nus jusqu'à lui.


Elle lui sauta dessus et l'embrassa, il poussa son fauteuil du pied, et le tourna de côté, et elle posa ses fesses sur ses genoux.


− Tu vas me dire ce qui ne va pas, hein Luc !


− J'avais juste besoin de réfléchir à la situation que nous vivons.


J'ai viré la mère des jumelles, et ce n'était pas très stylé de ma part.


− Je sais, elles me l'ont dit, mais elles m'ont dit aussi que tu n'avais pas eu le choix.


Je connais leur histoire tu sais. Mais j'avais juré de ne jamais en parler. Tu les as sorties de l'enfer, et elles ne regrettent pas que quelqu'un ait pu faire ça. Elles en ont vu des mecs passés chez leur mère, et chaque fois, elles ont vu la même chose, et ont payé la note.


Les coups, les privations, elles ont passé toute leur enfance à pleurer. Alors elles ne t'en veulent pas.


Si tu n'avais pas fait ça, elles auraient été obligées de retourner chez leur mère. Et pour elles, ça voulait dire la vente des bijoux que tu leur as offerts, et à nouveau la misère.


Ephie t'a dit pour ce qui s'est passé avec son argent ?


Nous, avec Eva, on faisait une cagnotte commune pour Ephie. Tu sais, à dix-sept ans, tu fais un petit 85 B et à dix-huit tu fais un 90 B, et les soutiens gorges, ça va normalement avec les petites culottes.


Quand une fille ne peut même pas s'offrir ça, alors c'est la fin pour elle.


− Je sais cela Ruth, mais jamais je n'ai voulu que ça se passe comme ça. Je m'en veux, j'aurai peut-être pu faire autrement.


− Comment ça autrement ? Elle t'aurait fait chanter, tu aurais mangé dans sa main. Non tu as agi avec fermeté, et même si ce n'était pas très élégant, tu as bien fait. Et la plainte de REUTHER a été déposée.


− Mais non ! j'avais dit ça, juste pour faire peur Ruth, on n’a pas fait ça ?


− Si, et nous ne reviendrons pas en arrière. Les deux filles concernées veulent que ça se passe comme ça et là, on ne peut pas s'y opposer !


− Mais les retombées sur le groupe et sur moi ?


− Il n'y aura aucune retombée, l'affaire est déjà entendue. Maintenant, tu arrêtes de torturer ton esprit avec cet épisode, et on passe à autre chose.


Ma mère est contente, merci Luc ! Elle discute avec les jumelles et Eva, toi tu es avec moi, et je sens quelque chose qui bouge sous mes fesses.


Alors n'attendons pas que les carottes flétrissent pour faire la soupe.


− Arrête Ruth, s'il te plaît, restes zen.


− Je suis zen, cool et tout ce que tu veux, mais laisses moi faire.


Elle avait glissé entres les jambes de Luc, et avait entrepris son sexe turgescent, se servant habilement de sa bouche et de ses mains.


Luc tenta de l'interrompre dans sa tâche, mais ce que femme veut, Dieu le veut.


Alors il se laissa aller et explosa dans la bouche de Ruth qui ne se retira point. Elle le regardait dans les yeux, assidue à la tâche, ne lâchant rien, rendant l'instant encore plus excitant.


Elle referma la braguette du pantalon, et laissa Luc poser une main entre ses cuisses qu'elle écarta légèrement, sentant le pouce de Luc s'activer sur le bouton durci qui roulait sous son doigt. Les autres doigts la pénétraient dans un va et vient régulier stimulant son plaisir.


Elle ouvrit son chemisier, donnant à la bouche de compagnon, un jouet à sa langue, qui ne manquait pas d'exciter les mamelons gonflés qu'elle lui présentait.


Elle laissa le plaisir envahir son corps tout entier, et se libérant dans un cri aigu, le souffle court, rapide, et le bassin avancé, agité de soubresauts violents.


Lorsqu'elle reprit ses esprits, elle colla ses lèvres à la bouche de son homme, lui parlant de temps à autre à l'oreille, chuchotant des mots d'amour, tout en se collant contre lui. Ils restèrent longtemps dans cette attitude, laissant aux corps et aux esprits, le répit nécessaire à redevenir eux-mêmes.


Ces instants, ils les vivaient, et rien n'aurait pu arrêter leur instinct primaire qui s’exprimait par les besoins de leurs corps.


Ces échanges fréquents de baisers et d'amour qui parcouraient le groupe, certains dont VERDIER, les auraient trouvés indécents, malsains, immoraux, critiquables, incestueux, démoniaques, irrespectueux, sectaires, brefs, non conformes à l'ordre des choses et à la morale qu’on y associait.


Comme si à l'extérieur, au-delà des enceintes sécurisées de la résidence, toutes les bonnes gens et prétendus comme telles, ne connaissaient pas le pénis pénétrant un vagin, la bouche féminine avalant le membre viril de l'homme, la langue caressant le clitoris, et comme si toutes les pratiques du Kâmasûtra n'existaient que dans les livres.


Ici, les interdits restaient à l'extérieur de la double enceinte, la liberté des sens s’épanouissait, et les fougues de cette jeunesse qui construisait déjà une nouvelle forme d'avenir, une nouvelle approche de management, un nouvel ordre de respect entre les genres, ne voulait pas avoir à répondre de ses actes, devant ceux qui n'étaient pas prêts à écouter leurs arguments.


C’était d'autant plus légitime ! Quel individu aurait pu réclamer une justice pour des faits réels et assumés, dont il ne pouvait revendiquer être une victime ?


La bonne morale du dehors, elle était ici battue en brèche par celles qui pendant presque 2 millénaires, avaient été les victimes choisies, pour que d'autres éditent les bonnes lois de leur morale, celle que revendiquait hier le dogme des églises, prenant toute autorité pour détruire et anéantir de soi-disant hérétiques, qu'on brûlait sur une croix de bois, au nom d'un esprit vagabond qui oubliait souvent ses disciples.


Pourtant, dans toutes les capitales du monde, l'on visitait avec curiosité et délectation, les cabarets spécialisés des homosexuels, des transgenres, des danseuses nues, et les rues sombres d'où sortaient de l'ombre des putains en tous genre, qui pour quelques billets de plus, acceptaient des pratiques que l'on disait assez facilement d'ailleurs, qu’elles étaient dégradantes.


Comment pouvait-on alors expliquer pourquoi les humains les pratiquaient-ils en cachette, et dans le secret des alcôves, cachés dans l'ombre, loin de tous regards indiscrets ?


Ceux qui les appréciaient le plus, n'étaient pas réduits à se cacher le jour venu, ô non !


Ils avaient bien pignon sur rue et argent facile, donneurs de leçons le jour, ils osaient délibérer des heures pour dire quel était le bien, et quel était le mal, rédigeant dans la nuit le texte dictant la loi.


La loi pour les autres, mais pas la leur et surtout pas contre eux-mêmes !


Au sortir de leurs longues réunions, les mêmes qui siégeaient dans les hémicycles, s'éparpillaient aisément dans les lieux de débauches, qu'ils venaient pourtant d'interdire.


Ces jeunes gens eux, qui vivaient leurs instants à l’abri de tout regard, dans cette immense propriété privée, dans un cadre idyllique, un jardin d’Éden, abolissaient toute forme de contrainte, ne laissant place qu'à la liberté qu'ils s'autorisaient.


Qui viendrait leur enlever ce droit inaliénable, pour le transformer en motif d'accusation et de reproches ?


La profondeur des pensées du loup du grand-duché en était à ce point, quand cette femme, mère des jumelles, avait par ses paroles assassines, semé le doute en lui.


Et si tout simplement la jalousie d'une majorité extérieure, venait ainsi troubler la tanière du Loup ?


En cassant les codes et les valeurs de contraintes du dehors, ici, dans sa tanière, les louves se révélaient, autant par leurs corps que par leurs esprits créatifs.


Le fils du renard devenu Loup, ne laisserait jamais les trop bienpensants, prendre son héritage.


Il en avait fait serment, et gagnerait son pari fou.


Sûr de sa meute, fier d'elle, il la mènerait jusqu'au bout, et personne ne saurait l'arrêter.


Elle perdurerait après lui, elle assurerait sa descendance, et construirait, consoliderait après lui, ou ferait exploser l'empire, que lui importait en fait ?


Lui, il n'espérait que changer l'ordre des choses, et donner le pouvoir à toutes celles qu'il avait aimées, et qui le lui avait rendu en l'aimant à leur tour. Elles étaient toutes ici, avec lui, protégées par lui, et par cet héritage à la valeur encore inconnue.


Il voulait croire qu'à l'heure venue où il fermerait pour la dernière fois les yeux, après avoir fait ses derniers pas dans son jardin tropical, et embrassé celles qui resteraient à ses côtés en lui tenant la main jusqu'à son dernier souffle, l'on se souviendrait du loup qui signait ses actes à l'encre rouge.


Dans quelques heures, il donnerait ses dernières consignes avant de partir en vacances, avec celles qui ne connaissaient pas encore ce luxe. Il les emmènerait dans les endroits les plus prestigieux, où elles pourraient courir, jouer, rire, rêver, sans que personne ne vienne leur dire qu'elles seraient les bonnes mœurs.


Ils iraient tous où il n'existe aucun code autre que celui de sa conscience.


Lorsqu'elles regarderaient loin devant elles, l'horizon au-dessus des flots, elles ne verraient alors aucune barrière, rien qui ne puisse donner l’impression des interdits, puisque tous les rêves seraient permis.


Elles ouvriraient grands leurs yeux, lorsque des dauphins et des baleines passeraient près d'elles, leur démontrant ainsi que ce que l'on imagine parfois vide, est rempli de vie, mais qu’on ne le voit pas.


Elles garderaient sans doute toute leur vie durant, cette envie de voir toujours plus loin, mais aussi avec certitude, le savoir d'où elles venaient, déterminant ainsi où elles iraient.


Ce chemin là qu'il faut se construire, la fortune REUTHER l'ouvrait plus vite et plus large que n'importe quel autre moyen.


C'est à vrai dire le seul raccourci qu'offre en avantage, l'argent à profusion.


Si en disposer à démesure était bien ridicule, lui leur apprenait par ses fonctions, qu’il fallait avant tout savoir le gagner, par le travail, et l’esprit du travail.


Pour le reste, il faut l'esprit, l'envie, le besoin, l'amour, et surtout vouloir se connaître soi-même.


En vérité, qui faisait vraiment attention à tout ce luxe étalé dans la demeure REUTHER ?


Une fois passée l'émotion et l'extase devant cette luxuriance, que restet-il vraiment de si extraordinaire, si ce n'est l'audace du bâtisseur qui osa afficher des diamants aux poignées dorées à l’or fin de ses portes ?


Elles ne changeront pas leur sens d'ouverture, ni leur fonction première de garantir une protection !


Luc en démontrait le fait, toute sa maisonnée était bien ici, mais se moquait éperdument de la démesure du luxe environnant, tant il devenait banal.


Il n'était qu'accessoire, et montrait ainsi sa totale inutilité.


Cette situation conduisait à réfléchir et à philosopher, et sa Team Manager ne s'y trompait point.


De l'autre côté de ses murs, le loup était en danger permanent.


Il faisait trop d’envieux, qui ignoraient bien souvent, toutes les tracasseries qu’engendraient cet empire.


Il fallait se défendre, et surtout le défendre.


Toutes les compétences réunies n'étaient là que dans ce seul but.


Les hyènes rôdaient encore, et ce soir, ou tout au plus demain matin, chacune aurait compris qu’il avait lâcher ses louves en meutes contre elles et tout envahisseur ambitieux.


Il porta à nouveau un baiser sur les lèvres de Ruth qui s'était assoupie sur ses genoux, et elle ouvrit les yeux.


Elle vit sur le bureau, quelques notes griffonnées, et des ordres qu’il avait donnés. Les porteurs des lettres recommandées qu’il avait signées avaient distribué les plis, là où il avait décidé.


Mais elle se refusa à déchiffrer les gribouillis laissés par l’encre de son stylo plume, ne regardant avec stupéfaction, qu’une signature sur une lettre, qu’il avait conservée sur le plateau de son bureau et le nom du destinataire : Jacques VERDIER.


Luc composa le numéro de téléphone du standard sur le clavier, et prononça avec émotion ses quelques mots, quand son interlocuteur décrocha :


− C'est l'heure !


Puis il raccrocha lentement le combiné, sans rien dire de plus, l’air grave, le regard figé.


Ruth laissa encore un instant la tête sur son épaule, puis le regarda dans les yeux, et compris que le loup venait de placer sa première riposte.


Il n'ouvrit pas la bouche, elle ne le questionna point.


Ils savaient l'un et l'autre que le vrai combat, à armes égales venaient de commencer.


Elle quitta ses genoux, le tenant par la main, et ils laissèrent tous les deux le bureau capitonné, qui renfermerait désormais les secrets du loup.


A cet instant même, en tenant cette main féminine, mesurant toute l’importance de sa richesse personnelle, il entraîna Ruth en direction du jardin tropicale, et lui livra sans qu’elle ne demande rien, tout ce qui venait de germer dans son esprit.


− Ruth, cette conversation sur les enfants, vous étiez toutes sérieuses ?


− Difficile de te répondre en cet instant chéri. C’est venu d’une discussion où l’on rigolait, alors est-ce-que ça nous a traversé l’esprit, je ne sais pas, vraiment je ne sais pas.


− Je suis à la tête d’un empire industriel et commercial, je vis entouré d’une joyeuse troupe de femmes toutes raffinées et belles, et je n’ai pas un seul héritier. J’ai 25 ans, et si je ne me décide pas, personne ne le fera à ma place. A la fin de mes jours, cette fortune tombera en désuétude, vous partirez alors aussi à votre tour, et tout ça n’aura servi à rien et à personne. Il me faut des enfants qui vous ressembleront, avec vos particularités, vos sensibilités, et tout l’amour que vous donnez aux autres. Je veux des enfants, et il le faut. Parce que ce groupe est l’occasion pour eux et leur futur, de vivre heureux, dans ce cadre idyllique, mais aussi parce qu’ils auront, pour ceux qui seront intéressés, la lourde charge de me succéder. Ils pourront bénéficier de tout ce que je n’ai pas eu, et les activités du groupe permettront à chacune et chacun, de pouvoir réellement exprimer son talent, dans le domaine qu’il choisira. Ils n’auront pas de souci d’argent, et leurs enfants non plus, pas plus que les enfants de leurs enfants, parce nous leur apprendrons à gérer dès leur plus jeune âge. Il me faut des héritiers, chacune d’entre vous saura me faire un enfant. Il le faut Ruth, il le faut.


Elle le laissait parler, se collant tout contre lui, tout en marchant dans le sentier conduisant aux grandes portes de la verrière. Elle se sentait grandie par cette confession.


Il lui confiait ses plus profondes pensées, et le fruit de ses réflexions, alors elle se perdait aussi, se rêvant maman, tendre et douce, à l’abri des dangers de ce monde, les mêmes dangers qu’ils avaient affronté ces derniers jours.


Elle se tourna face à lui, le regarda fixement en l’empêchant d’avancer, approcha les lèvres, et l’embrassa. Puis elle lui murmura tout en laissant sa joue contre la sienne :


− Tu as raison mon chéri, nous devons te faire des enfants, il le faut pour toutes, il le faut pour toi, il le faut pour le groupe. Ils ne seront jamais assez nombreux pour dépenser tous les trésors réunis de cette maison, et tous les profits de tes comptes bancaires ou des nôtres. Luc, attendons encore quelques temps, attendons juste que les orages qui nous tourmentent tous, soient définitivement éloignés, et nous nous mettrons à l’ouvrage.


− Je ne sais pas si je dois attendre, car s’il n’y a pas de graine de semer dans le champ, il n’y a pas de grain à moudre l’année suivante. Il peut se passer tant de choses en une seule journée, que je dois penser à semer pour récolter. Demain ou dans une semaine, ou que sais-je, j’aurai disparu sans laisser d’héritier, et les chacals, les charognards viendront se nourrir sur la bête, jusqu’à n’en laisser que les os. Je n’ai pas le droit de laisser cet empire et cette fortune partir, sans que personne n’ait réalisé ce que j’ai promis de réaliser.


− Luc mon amour, ne sois pas inquiet ! Tu auras non pas un, mais autant d’héritiers que tu le souhaiteras. Nous savons que nous sommes là pour faire cela aussi. Tout comme nous savons que tu étofferas encore la FAMILY, et ce, jusqu’à la réussite de tes projets. Tu pourrais les réaliser là, maintenant si tu le voulais, mais nous savons que tu veux plus que cela, tu veux que tes rêves te survivent tous. Ce ne sera possible que si chaque personne de ce groupe de femmes, fait ce qu’il faut et gère ce qu’elle a à gérer. Si je te fais un enfant maintenant, je ne pourrais pas aller au bout de mes études et diriger le cabinet. Si Eva ou Nathaly te font un enfant, elles ne pourront pas représenter les collections REUTHER dans le monde entier. Si Margot ou Elise te font un enfant maintenant, elles ne seront pas en mesure de mettre en place toutes leurs équipes. Si Emma, Charlotte, Sara, ou Eléonore te font un enfant, tu perdras les meilleures spécialistes du droit et de la finance qui gèrent toutes les affaires. Si Cathy ou Mélanie sont enceintes, ce sont deux pans du groupe qui seront sans pilote alors qu’il y a besoin qu’elles soient présentes dans ces heures troubles. Si Céline a un enfant maintenant, c’est la fondation qui sera orpheline, et tu manqueras alors d’une représentante médicale et sociale importante. Rien n’est figé dans le marbre chéri, tu l’as dit maintes et maintes fois, mais nous devons attendre et mûrir avant que d’exaucer ce vœu que tu as émis.


− Ruth, dis-leur que je veux des enfants, dis-le-leur ! Qu’elles sachent toutes qu’elles ont le droit, et surtout pour moi, le devoir de me faire des enfants. Nous prendrons des nurses, mais il me faut des héritiers, filles ou garçons, il me faut des princesses et des princes qui vivront et gambaderont ici. C’est le seul moyen pour que le groupe reste entier. Un seul suffirait, mais plus il y en aura, moins nos concurrents le croiront fort, moins ils en auront peur, et plus ils commettront d’erreurs. Ici, ce sera toujours l’unité du groupe qui fera loi, mais chacun des enfants aura une partie du groupe, et rien en une seule main. Il leur faudra être parfaitement unis pour définir et orienter, et ils comprendront très vite que l’argent n’est rien qu’un moyen, et que l’on s’en lasse très vite. Mais il en faut pour faire vivre un semblant de justice telle que nous l’aurons bâti ici pour eux.


Pas après pas, ils s’étaient rapprochés de la piscine, et ils pouvaient voir la grande table qui commençaient à recevoir la FAMILY.


Alors Luc lâcha Ruth pour rester un peu seul, là, près du sauna dont il ne pouvait pas encore profiter à cause de sa blessure.


Il sentait monter en lui quelque chose d’indéfinissable, comme un brouillard intérieur qui assombrissait son regard, comme si quelqu’un prenait possession de son corps et de son esprit.


Mais il ne prit pas ombrage de cela. Un frisson parcourut sa colonne vertébrale, et son esprit se referma, laissant place à une nébuleuse silencieuse.


Il s’avança, et vit les femmes de chambre s’apprêter à quitter leur travail, alors il passa par le côté extérieur de l’aile droite, et les attendit à l’extrémité du bâtiment.


Elles s’approchèrent une à une. Elles avaient dû se donner le mot, car chacune vint déposer un vrai baiser sur les lèvres de Luc, qui ne réagissait même pas.


Il les voyait, les admirait, mais était incapable, de faire quoi que ce soit. Elles en profitèrent en riant, et Sylvia fut la dernière à passer.


Comme par enchantement, les lèvres de la jeune femme le réveillèrent presqu’instantanément, et il l’embrassa fougueusement, ne pouvant plus se retenir. Elle en voulait plus, cela se sentait, et elle lui faisait comprendre, de la langue, du souffle, des reins et du bassin. Il aurait voulu la prendre là, à cet instant même, et la mettre enceinte, pour avoir un héritier, cela devenait obsessionnel, et il ne pensait absolument pas à autre chose.


Mais la navette allait partir, et les filles appelaient Sylvia, pour qu’elle se presse à les rejoindre. Alors les lèvres se séparèrent, et elle fit un signe de la main à Luc en se retournant pour courir jusqu’à la navette, qui amorçait déjà son départ.


Elle eut juste le temps de poser ses fesses sur le siège, et la machine entamait sa montée en vitesse.


Il regarda ce petit train prendre de la vitesse sans un bruit, et s’enfoncer dans la végétation pour disparaître totalement.


Quand il refit surface, il était tout seul. Il fit demi-tour et rejoignit la tablée en traversant l’office.


Elle était au complet, et l'on avait même invité Jacques VERDIER et Ann WAGNER, quand Luc et Ruth les rejoignirent.


Il n'était que 19 Heures, l'ambiance semblait détendue. Luc avait conservé le regard sombre, et sa nuit, il ne l'imaginait pas autrement qu'agitée.


Élise se leva et lui tendit la main, l’engageant, à s'installer près d'elle.


Lorsque chacun fut assis, elle quitta la table un instant pour revenir les bras chargés de petites attentions qu'elle distribua à chacun, et elle expliqua :


− Nous avons fait une belle balade cet après-midi dans le centreville, et nous avons pensé à vous qui étiez au travail. Aussi, j'espère que nos petites attentions vous plairont. Je rassure tout de suite mon mari, il s'agit de dépenses réalisées avec mon propre argent. Eva a également participé aux choix comme aux dépenses, et je dois avouer qu'elle a très bon goût, vous le constaterez par vous-même.


Jacques VERDIER se trouva surpris de recevoir, lui aussi son lot de cadeaux, et ne savait quelle attitude adopter.


Alors bien que gêné, il se mit à sourire, se confondant un peu plus tard dans des mercis à n'en plus finir.


Ann WAGNER quant à elle, avait tôt fait de s'intégrer dans le groupe des jeunes femmes.


Comme sa fille, elle avait raconté son parcours, ses ennuis, sa vie, la naissance de Ruth, ses premiers pas comme sa première parole et ses premières dents, à l’assemblée qui attendait Luc quelques instants plus tôt.


Céline MOUGIN avait enfin dû sortir de son trou, et faisait comme si rien ne s'était passé.


Personne n'osait aborder de sujets sensibles avant la fin du repas, et d'un autre côté, il leur était nécessaire à toutes, de savoir ce que le loup avait cogité, seul dans sa tanière.


Alors, elles attendaient, essayant de faire renaître la lumière dans les yeux de Luc.


Mais rien n'y faisait, il gardait la main de Ruth dans la sienne, prenait à sa gauche celle d’Élise, sans qu'il ne participe aux discussions féminines dont il se moquait éperdument.


Il n'avait même pas ouvert les cadeaux qui lui avaient été remis.


Ruth et Élise s'en aperçurent, et se jetèrent un petit regard en coin.


Les deux femmes quittèrent la table un instant, et allèrent ensemble près des sanitaires.


− Élise, là, inutile d'insister. Tu l'as déjà vu comme ça ?


− Oui, une seule fois à la maison, j'avais dit un mot de trop, et plus rien ne le touchait. Il avait décidé de partir, et de disparaître.


− On va le laisser, il est dans son monde, il sait où il va, il reviendra. Mais on doit le laisser seul.


− Comment ça s'est passé dans son bureau ?


− Il était au travail, tout simplement.


− Vous êtes restés longtemps tous les deux. Tu as parlé avec lui ?


− Non, très peu, ce n'était pas la peine, il était déjà dans son monde. On a joué sexuellement.


− Il t’a laissé faire ? Et tu as regardé ce qu'il faisait ?


− Oui, il m’a laissé faire, et je l’ai laissé faire. Mais non, je suis fouineuse, mais pour son travail, j'avoue que je ne m'y suis pas intéressée, même si j’ai vu ce que je n’aurai peut-être pas dû voir. Retournons à table. Je ne sais pas ce qui va se passer. Alors soyons à ses côtés, ça le rassurera.


− Et cette nuit ? demanda Elise.


− Nous ne l'attendrons pas cette nuit. Ce serait inutile, il est ailleurs et on ne sait où ! Ce sera repos pour nous, enfin je ne sais pas. Je vais peut-être rejoindre ma suite, mais tu peux venir si tu veux, je n'ai pas envie d'être seule. J’aimerai parler avec Nathaly, mais je ne sais pas comment faire pour l‘aborder.


− Nous verrons plus tard. Tiens un petit bisou ma chérie. Si tu veux, je lui en parlerai.


Elles revinrent s'installer, Luc avait toujours ce regard sombre, mais avait ouvert ces cadeaux. Un étui à cigarettes et un briquet DUPONT en or massif.


Il se leva pour remercier sa femme et Eva, puis s'adressa à Céline sans attendre.


− Céline ! Tu as disparu depuis hier soir, sans laisser la moindre information à quiconque autour de cette table. Pourtant, tu as été accueillie dans cette maison et dans la famille, comme toutes les autres. Alors j'aimerai que tu nous dises exactement quel rôle souhaites-tu jouer, dans la famille, comme dans le groupe ?


− Mais Luc, je n'ai pas quitté la propriété, je n'étais pas loin Luc, vraiment pas loin !


− Ce n'est pas ce que j'attends comme réponse Céline. Cela fait plusieurs jours que tu restes en retrait, et notamment dès qu'il y a une décision de groupe, qu’elle provienne de la famille, ou du groupe. Donne-moi une explication, en groupe, ou en privé, mais je dois savoir. Je te rappelle que ma tête est mise à prix dehors ! Si tu ne le sais pas, dis-moi que tu ne sais pas, mais ton attitude est suspecte !


− De quoi me soupçonnes tu ? Je ne suis qu'une petite infirmière ! Que pourrais-je savoir de tes affaires ?


− Une petite infirmière qui n'était pas aux soins de son patient hier soir, pas plus que ce matin, et qui n'a pas daigné venir au repas à midi, ni même saluer le groupe de toute la journée. Où est l'infirmière que j'ai recrutée ? Dis-moi ?


− Mais Luc, ton attitude hier ne me laissait que le choix de rester à distance ! Tu me fais un mauvais procès devant tout le monde à chaque fois !


− Est-ce là la seule réponse que tu puisses me fournir ?


− Sortons ! Et nous en parlons si tu veux ! Mais pas de cette manière, pas devant le groupe !


− Très bien ! Rejoins-moi dans cinq minutes dans mes appartements privés, à mon bureau ! Mesdames, veuillez excuser mon attitude, je m’éclipse, finissez sans moi !


Il quitta la table sans attendre et prit l'ascenseur montant au troisième étage.


Ses pas résonnèrent sur les carreaux de la grande terrasse du troisième, signifiant un certain énervement.


Élise interrogea Céline du regard, puis ajouta :


− Céline ! J'espère pour toi que tu n'as rien fait qui puisse te nuire. Et surtout, que tu n'as rien fait pour lui nuire.


− Je te le promets Élise.


− Arrête ! coupa net Margot. Tu t'expliqueras là-haut ! C'est à lui que tu dois dire les choses ! Pas à nous ! Allez, monte ! Il t'attend ! Et prend l'escalier de service ! Ne passe pas par l’escalier central de la terrasse !


Céline baissa la tête, incomprise, elle soupira, quitta à son tour la table et s'enfonça dans le couloir de l'office, pour prendre l'escalier de service.


L'intervention de Luc avait jeté un tel froid, qu'un silence de mort régnait sur la tablée.


Ruth rompit le faux calme planant :


− Les filles, nous n'avons pas été bonnes aujourd'hui. L'une de nous manquait, et l’on n’a rien fait pour elle.


− Qui savait où elle était ? Personne ! Comment voulais-tu qu'on fasse quelque chose pour elle ? Reprit Margot passablement énervée.


− Ce n'est pas faux, mais depuis que vous êtes arrivées toutes, laquelle s’est intéressée à elle ?


Vous vous êtes toutes investies « famille », mais l'une semble avoir un problème, et où est la famille à cet instant ?


Vous semblez ne vous intéresser qu'à vos fonctions et votre travail, Je sais que c'est prenant, surtout en ce moment.


Mais il n'y a pas que le travail dans la vie.


Toi Margot, ton autorité est sans conteste ! Mais l'humain ? Où est l'humain quand tu t'adresses à Céline ? N’est-elle pas ta sœur ?


Et toi Élise ? Il ne suffit pas de vouloir protéger, il faut aussi accompagner. L'as-tu fait ?


Non ! Tu as joué ton rôle de DG, mais ton rôle de femme, où est-il passé ?


Et vous ! Charlotte, Éléonore, Sara, Emma ! A quel moment avez-vous pris cinq minutes de votre précieux temps pour Céline ?


− C'est vrai Ruth, dit comme ça, tu n'as pas tort. Nous n'avons fait que vouloir nous renforcer autour de Luc, mais nous n'avons pas bougé un seul doigt pour chacune d'entre nous. Dit Sara.


− Et pour Céline, nous n'avons fait aucun geste. Confirma Margot.


− Ruth, tu parles toujours aussi vrai et aussi nature. Là, ce que tu viens de dire est une vérité, et je crois qu'on s'est laissé emporter par la vitesse des événements.


Il est temps que nous nous organisions car en cet instant, on risque l'explosion de la famille. Ajouta Élise.


− Laquelle veut monter voir Luc avec moi demanda Margot ?


− Personne, Margot ! Personne ne monte ! Lança Ruth. C'est trop tard ! Maintenant, elle doit s'expliquer.


C'était à votre arrivée que vous auriez due vous occuper d'elle. Vous avez oublié toutes, qu'elle a failli comme toi, Élise, être enlevée. Il s'en est fallu d'une tasse de café que Luc n'a pas bu. Mais ça vous est passé au-dessus de la tête !


Je vais vous dire vraiment ce que vous avez fait là.


Vous l'avez jetée dans la gueule du loup. Il n'est pas Luc en ce moment ! Mais « le loup » ! Celui que tout le monde craint et que personne n’a encore vu à l’œuvre ! Pas celui que nous aimons toute. Il est en guerre, et rien ne peut l’atteindre, ni vos corps, ni vos cœurs, ni vos brillants esprits.


Alors ? Personne ne monte ? Laquelle se sent d’aller l’affronter sur son territoire ?


Personne, je m’en doutai, ce n’est pas le courage qui vous manque, mais la peur qui vous paralyse. La peur de découvrir un autre homme que celui que vous connaissez. Et vous avez raison, il est un autre que l’on ne connaît pas, je vous l’assure !


Quand Céline descendra, si elle ne redescend pas trop amochée, là vous pourrez lui dire combien vous regrettez. Et j'espère qu'il ne sera pas trop tard, et qu’elle acceptera vos excuses.


− Ruth ! Tu es dure avec nous. Répondit Emma.


− Vous aussi, chacune avec vos pointes d'ignorance de Céline vous avez été dures ! Elle a reçu autant de piqûres que vous, et vous l'avez ignorée.


Nous ! Nous savons ce que ça fait d'être seule. Pendant trois années nous l’avons été. Mais Céline, non. Elle a quitté comme nous, tout son environnement pour suivre Luc, et vécu toutes les attaques comme lui. Mais aucune de vous ne s’en est préoccupée.


Et là, elle est une nouvelle fois seule. Il va tout éplucher, tout regarder, là où elle a appelé, faire vérifier tous les numéros qu'elle a composés, fouiller son compte bancaire, fouiller sa chambre, il va la mettre à nue jusqu'à ce qu'il trouve quelque chose à se mettre sous la dent. Et s’il trouve, alors malheur sur cette maison. Il gardera toute sa vie l’image indélébile de celle que vous lui aurez jetée en pâture.


Et j'espère qu'il ne trouvera rien.


Je ne connais pas la capacité à Céline à pardonner, mais il y aura forcément des conséquences.


Elle va passer un très mauvais moment, mais je peux vous assurer que vous aurez vous aussi votre lot.


Rappelez-vous vos propos : « nous sommes une famille » C'est cela que vous nous avez dit en nous intégrant.


Une famille ? Pour Luc, ça veut dire quelque chose, parce qu'il n'en a pas eu.


N'est-ce pas ce que tu me disais Élise ?


− Oh Ruth, tu nous fais un procès là ?


− Appelez ça comme vous voulez, mais c'est devant le mur que l'on voit le maçon, et là, vous arrivez trop tard, le mur a été monté sans vous. Un mur entre Céline et Luc.


Alors redescendez un peu de vos échelles, et réparez ce que vous avez contribué à casser.


Ann WAGNER observait la scène stupéfaite, et coupa court à cette conversation qui allait se transformer en règlement de comptes.


− Ruth ! Tu arrêtes immédiatement ça ! Vous ne réglerez aucun problème de cette manière ! Et tu le sais ! Ce n’est pas l’éducation que je t’ai donnée que tu montres là !


Tu montes tout de suite voir Monsieur REUTHER, et tu agis ! Puisque tu sembles détenir la solution, utilises ton pouvoir pour stopper cette situation, et si tu as raison, il t’écoutera !


Vous mesdemoiselles, avec tout le respect que je vous dois, il semblerait que vous ayez des choses à revoir, et croyez-moi, il est temps de vous concerter, de prendre les devants et de faire face ensemble, comme une famille doit savoir le faire dans les moments difficiles !


Monsieur VERDIER notre place n'est pas ici, venez, allons faire quelques pas, nous serons mieux dans le jardin. Laissons ces enfants trouver la solution à leur problème.


Les paroles de sagesse qu'Ann venait de prononcer, avaient touchées les filles en plein cœur. Elles se regardaient, et prirent le temps du silence qui convenait, pour réfléchir à leurs actes, faisant un examen de conscience profond, se remettant toutes en question.


Après un long moment, elles se prirent toutes spontanément la main, se liant ainsi les unes aux autres, et répétèrent ensemble qu'elles étaient « La Family » et qu'elles devaient se souder contre l'adversité.


Ruth quitta la table et se dirigea directement vers l’escalier central, et personne n’osa la retenir.


Quand elle pénétra sans même frapper à la porte, dans le bureau du troisième, Céline était debout face à Luc.


Elle se retourna vers la porte qui s'ouvrait et Luc hors de contrôle lança à Ruth :


− Sors d’ici Ruth, cela ne te concerne pas !


− Non Luc, je ne vais pas sortir ! Et tu vas arrêter tout de suite ton cinéma ! Tu es chez toi, tu peux virer tout le monde si cela te chante Luc ! Nous sommes toutes coupables.


Céline, est pour la troisième fois seule face à toi ! Ça suffit !


− Je te dis que cela ne te concerne pas Ruth ! Je sais parfaitement ce que je fais !


− Non Luc, tu perds la tête ! S’il te faut une tête de turc pour te défouler, et bien vas-y, je suis là, oses, j'attends ! Mais Céline n'a pas à être jugée. Si tu veux juger, alors ouvres les yeux !


Qui s'est occupé de Céline depuis son arrivée ?


Qui a pris le soin de parler avec elle ? Toi Luc ? Les filles de la Family ?


− Je n'ai pas eu le temps ! Répondit-il


Céline restait bouche bée, assistant à cet échange verbal soudain, n’osant pas l’interrompre par un simple geste, un simple mot. Elle semblait tétanisée par cette interruption imprévue et improbable.


Ruth avait repris la parole, le ton poser mais ferme :


− Tu as eu le temps pour toutes les autres, et pas une n'a manqué d'attention de ta part. Mais celle qui a autant souffert que toi du risque d'enlèvement, elle, elle n'a rien eu. C'était débrouilles toi toute seule.


J'ai parlé avec Céline, et elle est loin d'être la petite idiote de service qu'on met à toutes les sauces !


Alors tu arrêtes ton réquisitoire, tu fais la paix avec elle, et tu l'imposes à la famille. C'est une femme, pas un jouet !


Et je te le dis net, si tu te trompes de décision, ne comptes surtout pas sur les filles pour rattraper le coup !


Elles ont déjà à mettre un peu d'ordre dans la Family !


− Mais sais-tu de quoi nous parlions avant que tu n'entres ici sans crier gare Ruth ? Coupa Luc.


− Je me doute, tu as fait relever toutes ses communications, tu as fait fouiller son appartement, ne me dis surtout pas le contraire, tu sais fort bien que je suis une fouineuse. Et je me moque de ce que tu pourras me dire. Moi je mets en face des mots que je prononce, des faits que tu ne peux nier.


Je te dis tout de go, aucune femme ne supportera que tu fouilles dans son sac à main ou dans sa vie privée Luc, aucune !


− Mais que veux-tu à la fin Ruth ? Interrogea Luc


− Je veux que tu la respectes ! Ce n'est pas rien tu sais. Tes attitudes avec elle, je ne les accepte pas, et je ne veux pas de tes excuses. Elle a risqué sa tête pour toi !


Ne l’oublie jamais. Maintenant, vas-y, règles tes problèmes, mais je crains que tu n'aies guère de choses à lui reprocher, si ce n'est le fait de se sentir rejetée par les autres.


Je t'aime beaucoup Luc, mais ne joue plus jamais ce jeu-là devant moi, plus jamais ! Allez salut ! fais ton sale boulot !


Elle sortit en claquant la porte, sachant qu'il ne supporterait pas de la laisser partir dans un tel état de révolte sans savoir.


Et elle eût une fois de plus raison.


Il se leva brutalement de son bureau et courut jusqu'à la porte donnant sur la terrasse et l’ouvrit, et elle était là, devant lui, d'égal à égal.


− Oui Luc, aurais-tu oublié quelque chose ? Lui dit-elle en plissant les yeux, sourire professionnel sur les lèvres.


− Entre ! Comme ça, tu entendras et tu arrêteras de fouiner.


− Très bien, mais ne comptes pas m'empêcher de fouiner, je te rappelle que tu m'as fait promettre de ne pas changer.


Il retourna à son bureau, alors que Céline était toujours debout.


− Céline, assieds-toi, je ne vois pas pourquoi lui serait assis, et pas toi.


− Ruth, tu veux bien la fermer ? Demanda Luc


− Oui, quand tu seras calmé et correct.


Elle répondait du tac au tac, sans jamais se démonter, certaine de son pouvoir sur lui.


− Bon Céline assieds-toi, qu'on en finisse. Où en étions-nous ?


− Tu me demandais si j'avais senti un vent favorable chez VERDIER. Et je t'ai répondu que l'on ne pouvait pas se passer de lui. Et c'est l'avis de la Family.


− Oui mais tu connais l'historique. Et toi-même, comme le disait Ruth en colère, tu as failli y laisser la peau !!!


Alors j'aimerai que ça rentre en ligne de compte dans ton jugement. Là tu as passé une journée entière avec lui. Il est bon acteur tu sais.


− Je sais, mais moi je n'ai pas parler de travail avec lui, j'ai parlé de vie. Et en premier lieu de la sienne, c'était bien ce que tu voulais ? Dans les affaires, il est intraitable, il est reconnu pour ça, mais sa vie, tu la connais ?


− Ben non ! Vu sous cet angle, on peut tout avaler Céline. Il est avocat, et sait très bien utiliser la fibre sensible pour amadouer les jurés. C’est un exercice qu’il maîtrise à perfection, et c’est un fin stratège tu sais ! Je l’ai vu à l’œuvre, la moindre faille lors d’une joute orale, devient vite une échappatoire dans laquelle il sait s’engouffrer.


− Bon ! Luc, je conçois parfaitement qu’il soit très fort, c’est l’image qu’il a toujours su donner. Mais pour te donner une comparaison explicite, imagines un contexte où Ruth est ta femme ? Au cours du temps, elle devient perfide, avide de pouvoir, intransigeante, exigeante, et dix ans plus tard, elle te met au pied du mur. Elle veut plus, beaucoup plus, et toi tu l’aimes. Elle connaît toute tes ficelles, elle sait tout de toi, elle sait te manœuvrer, et quand tu lui fais l'amour, tu lui racontes absolument tout tant tu as confiance en elle et tant tu l’aimes. Elle finit par obtenir le contrôle total de ton cabinet. Maintenant, c'est elle qui gouverne. Toi tu es fatigué, tu souhaites mettre un terme à tes activités et prendre du recul. Tu intègres un jeunot dans ton conseil d'administration, il est efficace, professionnel, il a toutes les qualités qui correspondent à la défense de tes intérêts. Tu penses avoir sous la main le bon cheval, et tu as fait de ton plus gros client, une affaire prospère que le jeunot fait encore prospérer. Il est fort et dynamique, tout roule, alors tu te dis que tu vas en faire ton bras droit, et tu lui cèdes la moitié de tes parts pour le rassurer. Il est tellement bien qu'un jour, tu l'invites à un dîner mondain.


Ta femme continue à te tanner la peau, elle veut toujours plus de pouvoir, mais tu ne bouges pas.


Alors la perfide emploie une méthode plus sournoise. Il est jeune lui, elle ne peine pas à le séduire.


Elle n'est pas vilaine et elle va se servir directement de lui, sous ton nez.


Lui, inconscient comme un jeunot, se livre sur les affaires. Et elle lui demande des précisions qu'il lui fournit sans réfléchir, photocopies à l'appui. Elle a beaucoup d'argent, bien plus que toi, et depuis des années elle amasse et toi tu paies ses notes. Au bout du compte, elle est plus riche que toi. Un beau jour, en conseil d'administration, elle t'annonce qu'elle prend la direction des opérations. Tu t'insurges, tu te révoltes, car tu sais que ton gros client, c'est toi qui lui as permis de monter, et que si une autre personne met les pieds dans les comptes, elle va vite se perdre dans l'énorme machine financière que tu as bâtie. Et puis il y a ce coup du sort, ton client décède tragiquement, tu n’y es pas totalement étranger, tu as commis quelques erreurs qui ont conduit à ce résultat, et tu es le seul à savoir qu'il a un héritier. Tu es homme d'honneur, tu vas tout faire pour le mettre en place. Mais le jeunot est plus malin, il a déjà engrainé et veut récolter. Alors il s’invente un monde et envoie un type dans ta filiale bancaire. Toi quand tu te rends compte qu'il t'a doublé, tu interroges ta femme, et elle te rit au nez, tu n'es plus rien, tu n'as plus droit au chapitre. Sois-tu les aides pour en sortir, sois tu t'imposes pour tenter d'arrêter la machine. Tu sais où se trouve l’héritier, et tu le contactes, tu lui inspires confiance, tu le tiens informé, mais tu n'as plus guère de levier d'action. Il ne connaît rien aux affaires, et pour toi, c’est l’occasion de reprendre la main. Alors tu rentres un peu plus dans la combine de destitution, en essayant d’obtenir la confiance aveugle de l’héritier par un poste important au sein du comité exécutif. Mais ça ne fonctionne pas, l’héritier veut reprendre la main sur toute l’affaire, et quand ça devient macabre, tu prends peur.


Ta femme qui ne connaît rien aux affaires, elle va trop au cinéma, et quand le premier coup de feu éclate, l’héritier est toujours vivant. Elle est persuadée qu’elle va réussir son coup sur son territoire, elle tente une seconde fois.


Encore raté, elle tente une troisième fois, tu n'es plus dans la combine, c'est l'affaire de trop, alors tu vas te réfugier chez l'héritier qui te dit qu'il sait tout, et que tu es viré. Ta femme est prise, son amant aussi, et tu voudrais bien t'en tirer.


Voilà en gros, l'histoire de VERDIER, un homme d'affaire hors catégorie, qui a toujours travaillé dans l'ombre de Eliott REUTHER, en multipliant les sources de profits par des ramifications tout azimut indéchiffrables par les services fiscaux, engrangeant des milliards de dollars chaque année, en enrichissant ainsi automatiquement sa propre affaire par le truchement de modification de contrats et de services, il a réussi à se faire payer en pourcentage de chiffre d'affaires, plutôt qu'en valeur à l'acte comme le font tous ses autres clients. C'est là sa seule erreur comptable, pour le reste, les jeux d’influences multiples, les enjeux politiques, la haute finance et ses propres lois, tu connais les coupables et VERDIER n’est qu’un rouage parmi tant d’autres. Lui, il n’a fait que suivre les bons filons lucratifs, sans toujours contrôler où cela conduisait le groupe REUTHER dont il avait la signature du commandant suprême Eliott REUTHER, qui ne contrôlait pas grand-chose lui-même.


− Merci Céline. C'est une belle enquête. Désolé pour le jeu que je t'ai fait jouer. Je sais que c’était difficile, mais il fallait que ce soit une personne qui ne connaisse pas mes affaires et qui soit dirons-nous plutôt mal perçue par moi, pour jouer ce rôle de confidente.


− Mais je ne le ferai plus jamais, je ne suis pas faite pour ça Luc !


− Céline, justement, j'allais te proposer ce poste-là. C'est ton innocence de ce que sont les affaires qui fera que nous pourrons obtenir des informations. MOBUTU est malade. Il nous faut tirer parti de cette information officielle pour obtenir du renseignement. C'est pourquoi tu viendras avec nous dans nos tournées le mois prochain. Tu prépares les médicaments, les vaccins, les calmants s’il en existe, et tout ce qu'il faudra pour qu'on ne laisse pas notre peau en forêt équatoriale.


− Je n'ai pas le choix je suppose ?


− Tu comprends vite. Viens que je t'embrasse, et pendant que j'y suis, j'ai fait les contrats, tu es nommée officiellement PDG de la Fondation REUTHER. Des jours difficiles nous attendent en Afrique, et je ne peux pas encore tout vous dire. Vous le découvrirez toutes assez tôt. Le chemin est encore très long, mais je ne veux pas vous apeurer ce soir.


− Merci Luc, je ne sais pas si je saurai faire ce que tu me demanderas, mais c'est gentil de ta part de placer ta confiance en moi.


− Un contrat en vaut un autre. Il ne faut pas que VERDIER se doute de quelque chose, alors tu vas faire ta valise, tu as une suite réservée en ville. Si tu veux avoir un entretien avec notre cuisinier Mike, je crois que c'est le moment, mais ne le garde pas dans tes valises, tu connais la règle. Donc tu es virée jusqu'à vendredi. Bon voyage à Luxembourg et appelles moi.


− Bien, il faut que je pleure, je suppose ?


− Si tu peux oui, si tu ne peux pas, tu te tires directement. Ton chauffeur t'attend alors dépêche-toi.


− Je n’ai guère besoin de jouer un rôle pour pleurer Luc, j’ai déjà les larmes aux yeux, parce que les rôles que tu me donnes sont toujours à la limite du supportable. J’espère vraiment que tout ça ne durera pas, parce que je ne sais pas si je pourrais tenir encore longtemps comme ça !


− Tu tiendras petite Céline, tu tiendras. Lui répondit-il sans même sourciller.


Il voyait une larme couler sur la joue de Céline, et se refusa à l’essuyer, puis il tourna son regard vers Ruth, elle lui sourit, et s'approcha.


− Ruth, je t'ai dit de fouiner, mais jamais je ne t'ai dit d'interpréter.


− Oh Luc, si j'avais su que c'était un stratagème, je me serais tue.


− Non, je pense que tu aurais souris quand j'ai pris cet air grave et accusateur, et ça aurait eu pour effet de faire comprendre à VERDIER que c'était un coup monté.


− Peut-être que tu as raison, mais j'ai remué les filles en bas moi. Et je suis si triste pour Céline. Elle a de la douleur au fond du cœur, et personne pour la soulager. Ce rôle-là, personne n’en aurait voulu, elle le savait, et l’a accepté. Mais regarde ce que tu as fait d’elle !


− Je le sais très bien Ruth, crois-moi. J’ai eu à choisir entre le cœur et la raison, et je l’ai fait. Si tout avait été simple, VERDIER serait mort à l’heure qu’il est, parce qu’il serait resté à Paris, et que les vrais coupables n’auraient pas hésité à l’assassiner, détruisant ainsi toute la mémoire de REUTHER INTERNATIONAL GROUP. Nous serions à leur merci, sans défense, et soumis à leur dictat, alors que maintenant, c’est exactement l’inverse qui se produit. L’analyse du profil de VERDIER était nécessaire, et personne autre que Céline ne pouvait la faire. C’est cette analyse qui sauvera sa tête, car pour le reste, il va rester sous notre contrôle. Céline a sauvé la mémoire de REUTHER INTERNATIONAL GROUP, et ça, ça n'a pas de prix.


Toi tu as bien fait de secouer la Family. Elles vont réfléchir à ce qu'est l'esprit d'équipe et de corps. Et elles seront encore meilleures mes louves. Ah, avant qu’éventuellement tu ne le subisses, je tiens à te dire que tu pourrais prendre une engueulade tout à l'heure en bas devant tout le monde. C'est pour faire plus vrai. L'on doit me croire réellement révolté. Quand je te dirais de rejoindre ta suite, tu le feras sans poser de question, on se verra plus tard.


Céline, prends cette lettre de renvoi, elle est signée, et jusqu'à ordre contraire, tu n'es plus dans le réseau.


− Oui je sais Luc, mais ça me fait de la peine de partir et de tout laisser derrière moi.


L'émotion l'avait gagnée, elle pleurait vraiment. Les larmes qui coulaient sur son visage ne mentaient pas.


− Chérie, je viendrai personnellement te chercher, quand tout sera terminé. Sois certaine que ce jeu-là, il est indispensable à la réussite de l'opération EPERVIER.


− Même si je le sais, elles vont toutes me haïr pendant quelques temps.


− Pas certain du tout ça ! Après l’intervention de Ruth, tu risques d’avoir de bonnes surprises. Moi je sauve la tête à VERDIER grâce à toi, et toi, tu renforces la cohésion de la meute. On fait là d’une pierre deux coups. Et c'est ça le plus important. Nous avons tant de choses à faire. Allez, descends, je dois préparer ma colère, c'est aussi un jeu difficile et mes mots comptent. Elles vont m'étriper tu le sais ça ?


− Je le sais, et tu l’auras bien mérité, dit-elle en essayant de sourire, alors courage à toi, nous ne sommes que mercredi. Ce sera long sans vous.


− Qui sait, Ruth voudras peut-être que nous sortions. Je ne vais pas pouvoir cacher ça à Élise, c'est ma femme, elle ne me pardonnerait pas. Alors disons que jeudi, tu as un dîner de prévu, ça te dit Ruth ?


− Il faut que je réfléchisse ! Mais je te promets que j'y songerai après que tu m'auras renvoyée dans ma suite, répondit la fouineuse.


− Allez, Céline, il est temps, il faut y aller. Prends cette lettre et courage.


Il quitta le bureau, et alla dans son salon privé. Il refusait de voir la scène qui allait se dérouler juste en bas, sous ses fenêtres.


Pour autant, il entrouvrit la porte fenêtre du grand salon.


Les filles avaient, semblait-il, trouvé une nouvelle force et une communion d'intérêts.


Céline arrivait en bas de l'escalier, ses larmes n'avaient pas cessé de couler sur ses joues, et elle serrait contre sa poitrine, cette lettre qu'elle maudissait, la faisant passer pour une traître à la Famille.


Les filles se retournèrent toutes vers elle, et accoururent.


Quand elle se sentit entourée de la sorte, la Family au complet était là, tout contre elle. Elle qui avait dû accepter ce rôle inconfortable et ingrat, qui se voyait mise à l'écart, avait d'énormes difficultés à parler de son entretien avec le patron de toutes.


Ruth n’avait pas quitté le troisième étage, préférant ne pas avoir à répondre de son intervention inopinée. Elle s’était accoudée à la rambarde du balcon du troisième, assistant sans vraiment y être, à ce qui se passait tout en bas.


− Alors Céline, pourquoi pleures-tu ainsi ? Tu es des nôtres, ressaisis toi chérie. Lui chuchota Élise.


− C’est quoi cette enveloppe ? demanda Margot


Céline tendit la lettre à Élise qui comprit instantanément.


De rage, elle décacheta violemment l'enveloppe en introduisant son index derrière le rabat, et sortit la lettre pour la lire.


Elle la transmit ensuite à Margot, qui fit de même auprès de Charlotte, et la lettre passant de mains en mains, jusqu’à celles de Sara.


Lorsque Sara eut le document entre les mains, elle lut à haute voix, étouffant des sanglots, tandis que les premières pleuraient toutes à chaudes larmes.


L’émotion devint alors collective lorsque Sara se reprit pour lire la lettre entièrement sans interruption.









REUTHER INTERNATIONAL GROUP LUXEMBOURG


A Madame Céline MOUGIN


Directrice des affaires sanitaires et sociales de REUTHER GROUP


Objet : Licenciement pour faute lourde


LAR Remise en main propre.


Luxembourg, le 18 février 1985


Madame,


Après vous avoir entendu lors de notre entretien de ce jour, 18 février, en nos bureaux de la résidence REUTHER, sur les faits qui vous sont reprochés à savoir :




	1. Diffusion à des personnes externes au groupe de Direction Générale de REUTHER INTERNATIONAL GROUP, d'informations strictement confidentielles par voie téléphonique dont nous tenons preuve à votre disposition


	2. Propos insultants et déplacés prononcés à l'encontre de votre supérieur hiérarchique Monsieur Luc IMBERT REUTHER Président Directeur Général de REUTHER INTERNATIONAL GROUP


	3. Absence à votre poste de travail le 17 février et ce jour, non légitimée par vos fonctions et non excusée par motif expliqué et valable selon le code du travail.





Considérant que le point numéro 1 constitue à lui seul une faute lourde qui ne peut être excusée, nous vous informons par la présente, qu'à compter de ce jour, nous mettons un terme à vos fonctions de Directrice des affaires sanitaires et sociales au sein de notre société. Il vous est interdit d'entretenir toute relation avec l'ensemble des membres du personnel et avec l'ensemble des membres de la Direction Générale du Groupe.


L'accès à tous les locaux appartenant au groupe vous est désormais interdit. Cette décision irrévocable prend effet dès sa notification par remise en main propre de la présente.


A cet effet, vous voudrez bien restituer dans les meilleurs délai, tout objet ayant été mis à votre disposition pendant la durée de votre mission.


Vous recevrez l'intégralité de vos honoraires et à titre exceptionnel ces derniers seront prolongés sur les trois mois suivants votre éviction.


Nous regrettons vivement d'avoir été contraints par vos attitudes, de prendre cette mesure extrême.


Veuillez croire Madame, en l'expression de nos salutations distinguées


Luc IMBERT REUTHER


PDG REUTHER


INTERNATIONAL GROUP


− Oh Céline, je suis désolée, vraiment désolée, clamait Élise. Jamais je n'aurai cru que ça irait jusque-là. Ma pauvre chérie, qu'avons-nous fait là ? C'est notre faute, nous le savons maintenant, nous n'avons pas su être à la hauteur. Mais ne t'inquiètes pas, nous allons aller lui parler. Ça ne peut pas se terminer comme ça.


− Céline, reprit Margot, nous allons tout faire pour que tu sois réintégrée. La Family ne te laissera pas tomber. Quelques soient les fautes que tu as pu commettre, on ne t'a pas aidée, nous avons notre part de responsabilité là-dedans Chérie, et si tu paies, alors nous devons toutes payer.


Seules Cathy, Ephie et Eva n'intégraient pas le groupe dans cette émotion. Non pas qu'elles fussent rejetées, mais les autres filles leur avaient demandées de ne pas se mettre en porte à faux, cette histoire ne les concernait pas.


Nathaly observait la scène, mais refusait d’y participer.


Les DG s’étaient tellement donnés de l’importance, qu’elles avaient tout simplement oublié ce que devait être leur rôle de femme.


Aussi, tant qu’elles ne reviendraient pas vers les sentiments premiers de protection des unes et des autres, Nathaly s’exclurait du tableau de la Family.


Céline vint à elles en les serrant tour à tour dans ses bras.


− Ne vous inquiétez pas toutes, on se reverra un jour, j'en suis certaine. Il faut que je parte. Alors soyez fortes et gardez le bien, il aura besoin de vous toutes.


Elle se retourna et partit en direction de la grande salle en faisant un signe de la main.


Luc avait entendu les pleurs, les commentaires, mais aucune remarque sur les motifs, et sans doute les réservaient-elles à leurs interventions futures.


Il s'y attendait et devait être fort, se préparer ne suffirait pas.


Les louves allaient mordre, et il aurait à faire face à des menaces de démission et d’insoumission. Il suffisait de se rappeler avec quelle verve Ruth avait été la première à monter au créneau.


Ce fut heureux, pensait Luc, qu’elles ne ce soient pas toutes mises à venir défendre la stroumphette. Si le cas s’était présenté, toute la stratégie mise en place serait tombée à l’eau.


L'idéal aurait été de pouvoir s'échapper. Mais le retour aurait été pire encore. Sortir maintenant, c'était devoir affronter la meute, ne pas sortir c'était se montrer lâche.


Il appela Ruth qui était sagement restée dans le bureau.


Elle arriva en courant.


− Il est 21 h 00 regarde la lune ! Elle est haute dans le ciel, et claire. Crois-tu qu’elles soient en mesure d’avaler ce qui vient de se passer ?


− Je ne sais pas Luc. C’est très dur ce que tu viens de faire. Jouer un tel rôle demande une abnégation que peu d’entre nous peuvent posséder.


− La stroumphette est la seule d’entre toutes capable de tenir ce genre de rôle. Comment voulais-tu que je puisse cerner Jacques VERDIER autrement ? Tu as bien vu et entendu avec quelle vivacité il a répondu la dernière fois !


− Oui chéri, mais tu avais déjà pris la décision d’agir. Est-ce que ça change vraiment la donne maintenant ?


− Pour la suite de mon management, oui, ça influe énormément. Savoir que Jacques va intégrer le groupe complétement, sans avoir à se faire tirer par des ficelles extérieures, est un atout majeur dans notre futur dispositif. Et puis tu vas pouvoir bénéficier de son enseignement, sans aucune crainte et sans aucune pression. Ton professeur sera à ta disposition en permanence. Mais ce soir, ici même, je sens une présence inconnue, et, je ne suis pas tranquille.


− Pourquoi Luc, dis-moi ! Hormis la pleine lune, que pourrait-il y avoir d’autre comme événement ?


− Quand le premier nuage traversera le ciel, et cachera la lune, le loup aura semer le trouble et lancer la chasse.


− Que veut tu me dire Luc, je ne comprends pas ?


− Souviens-toi de ce que je viens de te dire Ruth, et pardonnemoi cet aveu. Ceux qui ont attaqué les premiers, demain ne seront plus, et je ne peux rien arrêter.


− Mais Luc, je ne comprends pas, expliques toi enfin.


− Je ne peux pas te l'expliquer, un jour peut-être, tu auras le devoir de te défendre, regardes la lune, et dis-moi quand le nuage passera devant elle, et plongera la terre dans son ombre.


Ruth le regarda en le fixant, elle eut l’impression que Luc n’était plus dans ce corps assis devant elle. Ses yeux étaient gonflés, comme injectés de sang, la prunelle n’était plus noire, et semblait vouloir quitter sa place, la bouche semblait déformée, et laissait apparaître les canines, telle la gueule d’un loup aux babines retroussées, prêt à passer à l’attaque. La voix également était devenue rauque et caverneuse. Ce corps semblait avoir bander tous ses muscles, prêt à bondir.


Dans ce corps là, il y avait une bête qui régnait, et ce n’était pas Luc.


Elle en était certaine, et malgré la peur qui l’envahissait, la fouineuse voulait comprendre, elle voulait savoir jusqu’où irait cette métamorphose, et quel prédateur sortirait de ce corps le moment venu.


Elle se dirigea vers la fenêtre entrouverte, et attendit, attendit de longues minutes, en entendant derrière elle, les grognements sourds de la bête qui pénétraient jusqu’en elle.


Les battements de son cœur s’accéléraient, comme si tout allait exploser. Elle n’osait se retourner, tous ses sens étaient en éveil, et peut-être aurait-elle à fuir dans quelques instants.


Elle entendait les mâchoires qui grinçaient derrière elle, mais elle ne bougeait pas, les yeux rivés sur la lune qui éclairait la nuit.


Il lui sembla voir un éclair qui zébrait les cieux étoilés, mais son esprit était trop absorbé par l’atmosphère pesante qui régnait, qu’elle n’y prêta pas attention.


Les filles, inconscientes de ce qui se passait au troisième étage, étaient toujours en bas, et imaginaient un plan de bataille.


VERDIER arrivait avec Ann, et demanda pourquoi toutes ces larmes. Elles lui répondirent, il manqua de tomber à la renverse.


Puis il s'assit sur un fauteuil en baissant la tête, et dit :


− C'est ma faute, tout est ma faute. J'aurai dû me douter qu'il irait jusqu'au bout, son père était trop tendre, ils l'ont tué. Lui ne commettra pas la même erreur. Ils ont voulu sa peau dès le premier instant, dès qu'ils ont su qu'il existait, et ont jonché sa route de cadavres, il y a eu sept morts, sept d'entre eux vont mourir. Et je suis peut-être sur la liste.


− Mais Jacques, vous délirez, Luc ne ferait pas de mal à une mouche lança Élise.


− Élise, je vous aime bien, j'aime bien Luc, mais s'il ne se défend pas, s'il ne montre pas les dents, ils ont déjà prévu la suite. C'est loin d'être un imbécile et il sait.


Vous avez oublié Élise, ils ont versé le premier sang et ont failli le tuer à Paris. Rien ne les arrêtera si ce n’est la peur de subir la loi du talion.


Ses ennemis le savent, si l'on tire le premier, il faut toucher la cible, sinon, c'est le principe du boomerang et ils ne l'ont pas touché, ni dans le corps, ni dans la tête.


Je l'ai lu dans ses yeux ce soir. Le loup comme vous l'appelez, le loup est déjà en chasse, seul, en solitaire, il rôde déjà autour de ses coupables victimes.


Tandis que VERDIER parlait, pensif, triste, malheureux, impuissant, Luc s'avança sur la terrasse, les dominants tous, la lune l'éclairait, le nuage attendu approcha, il leva les bras au ciel en regardant la lune, un nuage coupa la lumière, le laissant dans l'ombre un instant.


Les filles regardaient médusées, et quand le nuage fut passé, Luc n'était plus là. Il ne restait qu’une ombre statique, qui s’étendait peu à peu sur toute la surface du jardin tropical, avançant inexorablement jusqu’à la lointaine extrémité de la verrière, la plongeant dans la pénombre, éteignant une à une les lampes à son passage.


Elles entendirent d’abord le cri d'un hibou perdu dans la verrière. Puis elles sentirent les ailes leur frôler la tête, la bête aveuglée par la lumière du jardin tropical cherchait à s'enfuir, comme affolée.


Elles crurent entendre dans le lointain, là-bas, de l’autre côté, sur la terrasse du second étage de l'aile gauche, à l'abri des regards, derrière la végétation montante, près de la cascade, la faible voix de Luc.


Un silence de mort régna, crispant les cœurs et raidissant les membres de chacune des filles immobiles, terrorisées, ne devenant que des statues posées.


Les lumières ne cessaient de s’éteindre, puis clignotaient partout dans la demeure, le bassin de la piscine envoyait des jets d’eau qui montaient en geysers éclaboussant de partout, sans que l’on ne puisse un seul instant comprendre l’étrangeté de ce phénomène.


Le ciel au-dessus de la verrière était zébré d’éclairs bleutées et un tonnerre assourdissant grondait, claquait en coups secs, comme un fouet que l’on agite au-dessus de la croupe des chevaux.


L’on entendit alors un premier hurlement qui se prolongea sous la verrière, et en retour, il reçut des dizaines de hurlements en écho, tels ceux d’une meute poursuivant sa proie.


La bête était en chasse, cette fois, il n’y avait plus aucun doute. Le dominant avait lâcher toute sa meute, et rien ni personne ne pourrait l’arrêter.


VERDIER, dont Ann tenait le bras, comptait chaque coup annonçant d'une voix grave à intervalle presque régulier :


− Un Deux Trois Quatre Cinq Six


Le tonnerre avait claqué six fois au-dessus de la verrière. Chaque coup, un hurlement se faisait entendre, et comme si des mâchoires se refermaient brutalement, un claquement résonnait suivi d’un éclair bleu qui zébrait au-dessus de la verrière, jusqu’au prochain coup de tonnerre.


VERDIER tenant la main d’Ann WAGNER, regardait vers le ciel en attendant son heure, imaginant que bientôt, l’ombre qui avançait viendrait sur lui, l’envelopperait, et ce serait alors la fin.


Le septième coup ne vint point.


Tous attendaient, et rien ne se passait.


Le silence, rien que le silence, l’on n’entendait alors ni la vague du grand bassin, ni la cascade près du rocher.


Puis d’un coup, les bruits naturels revinrent tous. Une sonnerie de portable retentit et résonna longtemps sous la verrière.


Impossible de déterminer l'endroit d'où elle provenait.


Quand elle s'arrêta, après quelques instants, sur la terrasse du troisième étage, une ombre gigantesque apparut, sans que l’on puisse assurer qu’un corps se dissimule dans cet étrange phénomène, et une voix étrange, grave et inconnue s’adressa à VERDIER, dictant ses volontés :


− VERDIER, tu es à ma merci. Je ne te pardonne pas, mais jamais le sang coulera dans la tanière du loup.


VERDIER ! toi le Judas qui as trahi le renard, jure ici et maintenant, devant ces témoins qui t’entourent, d'honorer ton contrat, de préserver nos intérêts, et de tout faire pour que je n'ai jamais plus à verser le sang, ou tu seras le dernier de la liste.


J’ai accompli mon serment, le renard est devenu loup, six vies sont tombées, inutiles et perfides, six vies ont succombé aux morsures de la meute, et tu connais la légende. Tu mérites mieux que le déshonneur. Je connais ton histoire, et j'ai pitié de toi. Tu es brave et homme talentueux, tu as fait à toi seul, ce qu'est devenu mon empire Tu ne seras ni vizir, ni chambellan, tu ne seras pas même un simple valet de pied.


Jure fidélité, jure maintenant devant tes maîtres, que tu vas les servir, les aider, les aimer, et les protéger. Tu les formeras, tu les conseilleras, tu les assisteras, jusqu’à ce que je trouve l’éternel repos. Et tu seras payé en retour. Mais à la moindre erreur, tu me rejoindras dans les ténèbres.


Tu te moquais de ma magie, tu te moquais de ma puissance, et tu ne voyais que la richesse. Mais maintenant tu le sais, le loup est dans son antre, et tu ne peux plus rien.


VERDIER, elle est là, à tes pieds la richesse que tu convoitais, mais tu ne la vois pas. Elle t’est désormais inutile et interdite.


Jure, pour que s’arrête la malédiction qui s’abat sur les traîtres, et je quitterai cette maison pour que mon fils reprenne le pouvoir que tu lui as volé.


L’on entendit alors la voix de VERDIER, alors que lui-même ne desserrait pas les dents et n’ouvrait pas la bouche. Personne n’aurait pu assurer qu’il avait prononcé ce que toutes entendaient. Ces corps figés dans la position où ils se trouvaient quand Luc semblait avoir disparu, entendaient sans comprendre et sans voir.


C’était ahurissant, et si elles avaient pu, elles auraient fui loin de ce qui ressemblait à l’enfer.


D’un coup il n’y avait plus un seul bruit sous la verrière, et la voix de VERDIER semblait venir d’outre-tombe, rauque et sourde à la fois, tremblotante et chevrotante, venant d’ailleurs, de partout et de nulle part, elle sonnait cinglante et résonnante :


− Eliott, tu peux rappeler ta meute et calmer tes louves. Je jure que plus jamais je n'entrerai dans ce jeu-là, 7 innocents sont morts, 6 coupables sont morts, et le loup a gagné sur tous les plans. Tu es très fort Eliott, plus fort que tout autre.


VERDIER venait de tomber à genoux au sol, les mains jointes semblant implorer les cieux tout en regardant en direction de l’ombre.


Puis le temps d’un battement ce cil, l’ombre avait disparu, les lumières s’étaient rallumées, la piscine avait retrouvé son calme, sa vague et ses bruits, et la Team Manager pouvait enfin bouger.


Ahuries, les filles ne comprenaient rien, ne savaient plus où elles devaient se diriger.


Ruth sortit sur la terrasse quand l’ombre l’avait quitté.


Elle scrutait encore le ciel, tout en réfléchissant.


Elle sentait elle aussi une présence étrangère dans son corps, l’impression qu’on avait pris possession d’une partie d’elle-même qui la poussait à aller au dehors, à chercher quelque chose ou quelqu’un, sans même lui dire ce qu’il fallait faire exactement.


La fouineuse, plantée là sur la terrasse, avait l’esprit en éveil, cherchant l’explication à ces étranges phénomènes.


Elle avait beau se creuser l’esprit, elle ne voyait pas Luc, et pourtant, elle était certaine de l’avoir vu diriger ses pas, là où elle se trouvait, mais il avait tout simplement disparu.


Un manuscrit était resté ouvert sur la table du salon, la page avait été marquée d’un épais trait rouge sang, mais Ruth n’avait pu en déchiffrer le moindre mot. Le langage n’était pas connu, et des signes plus que des lettres apparaissaient.


Certains semblaient représenter des hommes installés autour d’une forme couchée. Sur le haut de la feuille, l’on distinguait un cercle, et autour, une multitude de points noirs. Etaient-ce la pluie, ou bien des étoiles ? Rien ne permettait de s’affranchir de la signification de ces signes semblant venir d’un autre âge.


Pourquoi ce manuscrit se trouvait-il ici ? Jamais il n’aurait dû quitter la bibliothèque.


Elle le ramena machinalement à la place qui était sienne, et sentit sous ses doigts, la couverture chaude, et une odeur bizarre, comme une odeur de fumée, semblait s’échapper de ce papier épais.


Elle ne trouva pas Luc, et se rendit jusqu’à sa suite, sans même se retourner, le regard figé, sans comprendre ce qui venait de se passer.


Quand Élise monta dans ses appartements, elle espérait elle aussi retrouver Luc, elle avait peur, et son visage livide et pâle démontrait à lui seul, qu’il venait de se passer quelque chose d’étrange, d’irréel et d’inconcevable dans la demeure d’Eliott REUTHER.


Chacune des filles se mit à chercher Luc, mais ne le trouva point.


Il avait disparu.


Elles appelaient tour à tour, scrutant l’immense jardin tropical, fouillant chaque pièce méticuleusement, chaque suite et chaque endroit.


Le personnel fut mis à contribution, et les caméras du PC sécurité furent visionnées, mais rien. Personne ne put retrouver le loup du grandduché.


De guerre lasse, et malgré l’inquiétude qui avait envahi les filles, elles s'endormirent chacune dans leur suite, laissant la porte ouverte, en espérant qu'il serait là au réveil, en chair et en os, délivré de son serment, et enfin libre.


Ruth fatiguée, après avoir fait un tour dans le jardin tropical et scruté chaque bosquet, chaque endroit, à droite comme à gauche, vérifié sur tout le parcours de la grande serre, avait fini par rejoindre Elise, et elles s’endormirent en pleurant dans les bras l’une de l’autre.









CHAPITRE 2


Au petit matin de ce jeudi, Luc n’avait pas réapparu.


Elles avaient toutes eu beaucoup de mal à dormir, et certaines n’avaient pas fermé l’œil de la nuit.


Résonnait encore dans leur tête, cette voix d’outre-tombe qui dictait ses volontés à Jacques VERDIER, et ces effets de lumières, ces éclairs, le grondement du tonnerre qui claquait.


Pourquoi Luc s’était-il caché ? Où avait-il pu bien aller ? Peut-être que l’une d’entre elles avait partagé sa couche ?


Toutes du moins, elles espéraient qu’il ne s’agissait que de cela.


Vers 6 heures, chacune trouva sur l'oreiller de son lit, un caillou de couleur de verre laiteux, de la taille d'une balle de squash, soit environ quatre centimètres avec un petit mot tout simple écrit à l’encre rouge, sur une petite feuille de papier plier en quatre.


Où que tu ailles, où que tu sois,


Partout où tu iras,


Je serais près toi


Elles avaient beau regarder dans chaque pièce de leurs suites, dans chaque dressing, partout où leurs yeux pouvaient poser un regard, aucune ne trouva Luc.


Ce mot sans signature, fait de pleins et de déliés, écrit à l’encre rouge, caractéristique de l’écriture du loup signant ses actes en lettres de sang, puis ce caillou difforme, granuleux, ne ressemblant à rien d’exceptionnel si ce n’étaient les aspérités acérées et coupantes, qui saurait dire pourquoi et comment ils étaient arrivés jusqu'à elles ?


Elles descendirent toutes à demi-nues dans le jardin tropical, tenant en main le papier et la pierre, les unes pleuraient, les autres chuchotaient, d'autres encore restaient assises à même le sol, le regard perdu atterrées.


Jacques VERDIER vint à leur rencontre et se dirigea d'abord vers Élise. Il la soutenait, elle n'en pouvait plus d'attendre, de ne pas savoir, et de ne pas comprendre ce qu'elle avait vu cette nuit-là.


Luc avait disparu sans un mot, sans un geste, sans qu’aucune n’ait pu l’approcher, figées qu’elles étaient, dans cette pénombre interminable qui avait glacé leur sang et raidi leurs membres.


Cette ombre qui criait, tantôt de la droite, tantôt d'en face, tantôt de la gauche, aucune n’avait compris le mystère qui avait régné cette nuit.


Tout le monde avait cru voir Luc partout, alors qu’il n’y avait que le vide et cette voix qui résonnait comme un écho sous la verrière.


Cette voix terrible, inconnue, qui ordonnait, grave, puissante.


Cette ombre qu'on voyait passer à toute vitesse, ce souffle glacial qui parcourait leur dos tandis que la voix délivrait son message, non, cette maison était hantée, Elise en était définitivement persuadée.


− Élise, allons Élise, soyez forte. Ce n'était pas Luc qui parlait, non, ce n'était pas Luc. C’était la voix de son père Elise, qui parlait à travers cette ombre. Luc n'était que le messager, le facteur par qui le message devait être délivré.


− Ah vous VERDIER, taisez-vous ! Vous êtes responsable de tout ça. C’est vous qui nous avez entraînés dans ce cauchemar. Mais qu'a-t-on fait de mon mari, que lui a-t-on fait ? Je veux mon mari, je veux qu'on me le rende. Cette demeure est maudite, et je maudis le jour où nous avons pénétré dans la tanière du loup. Rendez-moi mon mari, je vous en supplie, rendez-le-moi !


− Élise, calmez-vous ! Il va revenir, soyez en certaine, ne doutez pas de lui. Il ne peut être qu’avec son père, leurs esprits communient, et ils ne sont pas loin. Eliott était un homme surprenant. Il était plus africain que l'africain lui-même. Luc va revenir, parce que son père lui transmet ses secrets les mieux gardés.


− Je me fous des secrets de ce vieux fou d’Eliott. Je veux mon mari, et pas la doublure de Luc, je veux partir d'ici, toutes ces choses ne sont ici que pour attirer le mal sur nous. Mon Dieu aidez-moi, aidez-moi. Je n’ai plus qu’un caillou en guise de mari, un simple caillou et un petit mot. Toute cette débauche de richesse, tous ces diamants, toutes ces sociétés, ce n'est rien pour moi, si mon mari n'est plus là. Tous les diamants du monde réunis ne sauraient le remplacer. Que l’on me rende mon mari, et que l’on quitte à jamais cette maison maudite, je ne veux plus rien d’ici, je veux retourner chez moi, et vivre heureuse. Jamais je n’aurai dû venir ici. J’ai tout gâché, j’ai tout perdu. Laissez-moi repartir d’où je viens.


L’hystérie gagnait Elise, et tétanisait les autres filles. Elle marchait de droite et de gauche, invectivant tous ceux qui étaient à proximité, criant, hurlant, pleurant toutes les larmes de son corps, mais la seule réponse qu’elle obtenait, n’était que le cri des oiseaux sous la verrière, qui commençaient leur journée, et le regard apeuré des filles qui ne savaient que lui répondre pour la consoler.


Sa voix résonnait sous la verrière, et ses cris déchirants de désespérance tiraient les larmes des filles qui cherchaient elles aussi en silence.


VERDIER passa vers chacune des filles, elles pleuraient toutes, il était impossible de les calmer.


Il vérifia que les filles étaient autour de lui, mais il en manquait une.


Jacques fut alors lui-même pris de panique.


Eliott REUTHER était-il toujours dans la place ?


Allait-il continuer ce jeu morbide en les faisant disparaître une à une ? Avait-il jeté un sortilège sur sa propre maison, au point de rendre fous tous les occupants ?


Il se retournait, scrutait partout, mais la fouineuse n'était plus en vue.


Ruth manquait à l’appel, et cela ajoutait du drame à l’inquiétude générale.


VERDIER eut beau appeler, elle ne se montra point. Il scrutait le jardin, mais rien ne bougeait, pas un seul mouvement de feuilles ou d’herbes ne pouvait aiguiller ses recherches.


Il prit la décision de mener les filles au milieu du jardin tropical, en espérant qu'il retrouverait Ruth sur le chemin.


La fouineuse n'était pas loin. Blottie au pied d’une statue noir ébène représentant un homme africain implorant le ciel d’un regard terrorisé, pensive, Ruth fixait le sol du regard, les larmes n’avaient pas séchées sur son visage, et elle ne les retenait point.


Elle tenait dans les mains serrées contre son cœur, la pierre de couleur rouge qu'elle avait eu sur son oreiller dans sa suite, et malgré la douleur et les larmes, elle parvenait à réfléchir.


Cette maison, elle l’avait parcourue de long en large, et la moindre cachette lui était connue. Pourquoi ne retrouvait-elle pas Luc ?


De toutes, elle était la seule à pouvoir le faire. Alors pourquoi n’avait-elle aucune indication ?


Elle avait toujours la sensation étrange qu’un autre occupait son esprit et lui dictait des ordres qu’elle ne comprenait pas.


Les filles avançaient en rang serré, Élise pleurait plus que toute autre, elle réclamait en levant les yeux au ciel, qu'on lui rende son mari, et c'était un véritable enfer d'entendre les cris déchirants que la douleur lui tirait du cœur et de la poitrine.


N'en pouvant plus, Ruth accourut près d’Élise, la prit dans ses bras, l'embrassa très fort, et lui chuchota quelques mots à l’oreille.


Instantanément, Élise se tut.


Elle regarda Ruth dans les yeux, puis se laissa guider par elle.


− Venez toutes avec moi, il est temps de délivrer Luc de son fardeau.


− Mais que faites-vous Ruth, ou partez-vous comme ça ? Demanda VERDIER


− Vous Jacques, restez ici, là où nous allons, vous n'êtes pas le bienvenu. Restez ici.


Et elle allongea le pas, traversant le jardin pour revenir par le sentier conduisant à la cascade.


Arrivée près du rocher, elle demanda à chacune des filles de lui donner la pierre qu'elles avaient reçue et de rester en place.


La Family ne comprenait pas de quoi il retournait, mais personne n’osait questionner la fouineuse.


Toutes la voyaient reprendre le dessus, prendre l’initiative, ordonner, et toutes lui obéissaient sans chercher à comprendre.


− Élise, tu viens avec moi, attention ça glisse parfois, tu fais bien attention à ne pas perdre une seule pierre.


Elle écarta les lianes cachant l'entrée, monta par le sentier, et comme à la toute première fois avec Luc, elle guida Élise à l'intérieur du Rocher surplombant la cascade.


Elle lui montra la voûte scintillante, puis redescendit au second niveau, puis tout en bas, derrière le mur d'eau, là où l'on peut observer sans être vu.


Elle tourna le regard sur la gauche, montrant la paroi verticale de l'intérieur du rocher.


− Regarde Élise, regardes bien, touche la paroi, il y a des incrustations. Il faut que tu m'aides à les trouver toutes.


− Mais pourquoi Ruth, qu'est ce ça veut dire ?


− Eliott a écrit à Luc de chercher pour trouver le véritable trésor des REUTHER. Je l'ai amené ici, il n'a rien dit. Écoutes Élise, tends l’oreille.


− Je n'entends rien Ruth.


− Et tu ne trouves pas ça bizarre qu'à trois mètres de la chute d'eau on n’entende absolument rien ?


− Oui, en effet. Ici, il n’y a aucun bruit.


− Ma chérie, Luc est là, j'en suis convaincue, il ne peut être qu'ici. La lettre disait « tu trouveras les réponses aux questions que tu te poses, dans la bibliothèque, les bureaux, le jardin » et ensuite, « Tu trouveras ta voie, et elle commence ici »


− C'est une énigme Ruth ? Interrogea Elise en reniflant.


− Élise, tu as tant pleuré et si fort, que j'ai eu peur. Ta pierre était blanche n'est-ce pas ? Il y a onze pierres blanches, une pierre rouge. Soient onze diamants pour un rubis.


Et c’est exactement ce qu’il y a sur la bague qu’il nous a offerte à toutes. Regarde sur ta propre bague et compte.


Je crois savoir de quoi il s'agit.


J'ai lu sur un manuscrit dans la bibliothèque, un truc sur le diamant noir. Une légende prétend que celui qui trouvera le diamant noir sera enfermé à jamais avec lui.


Eliott a trouvé le diamant noir, mais il n'était pas seul il ne travaillait jamais seul.


Eliott pratiquait la magie noire et le vaudou. Comme l'a dit VERDIER, « il était plus africain que l'africain lui-même », alors il a fait livrer le diamant noir dans son écrin, et l'écrin, nous sommes dedans.


− Que racontes-tu là Ruth, tu ne vas pas croire à ces légendes quand même ? Et si tu as raison, on va se faire enfermer comme Luc ?


− Non, Elise, c'est celui qui trouve le diamant noir qui est enfermé à jamais, mais pas ceux qui le cherchent.


Elle se mit à réfléchir tout haut, énumérant toutes les interrogations qui lui traversaient l’esprit, dans une forme incompréhensible, en y répondant à sa manière.


« Si Luc s'est trouvé ici ce n’est pas un hasard. Alors il n'est pas venu ici, et il n'a pas pu venir par ici, sans quoi nous ne serions pas en possession de ces pierres. Il a déposé ces pierres cette nuit sur nos oreillers, mais juste par sécurité. »


« Hier, le chef de l'entretien a dit qu'il y avait un quatrième soussol mais que l'on ne savait pas à quoi il servait. Je me suis souvenue alors de la légende, et je crois que la pierre qui sert à la cascade est en fait bien plus profonde qu'on ne le pense. »


« Eliott a creusé pour arriver à l'endroit où était caché le diamant noir, il n’a fait que ça toute sa vie, creuser et creuser encore. Si Eliott a trouvé le diamant noir, il l’a forcément caché ici, dans sa propriété. Mais où ? »


« Ici, il a fait creuser le sol pour enterrer ce rocher. Luc a dû chercher la porte du quatrième sous-sol, tout en bas, et s’il l'a trouvée, il s'est fait prendre. Eliott a dû piéger cette porte, mais pourquoi a-t-il fait une chose pareille »


− Je ne comprends rien du tout à ce que tu racontes Ruth. Que sais-tu que je ne sais pas ? Affranchis-moi.


− J’ai lu quelque part dans la bibliothèque, sur un manuscrit, qu’il existe une légende sur le diamant noir des Babenga. C’est une tribu qui vit au Zaïre. Elle raconte l’histoire d’un énorme rocher qui aurait fait trembler le sol, soulevé les arbres, brûlé la forêt, soufflé les villages et tué les habitants. Ce rocher serait devenu alors tabou, et les Babenga vénéraient ce rocher comme un totem. Ils sacrifiaient des animaux pour calmer la colère du rocher qui faisait obscurcir le ciel, et tomber des pluies de pierres brillantes qui allumaient des feux partout, ravageant les villages.


− Ruth, elle est certainement très belle cette histoire, mais qu’estce qu’elle vient faire au Luxembourg ? Ici, il n’y a pas de pluie de pierres qui brûlent tout. Et Luc n’est pas un Babenga machin truc.


− Si Luc a placé ces pierres sur nos oreillers, il y a bien une raison. Et si ce n’est pas lui, alors il y a un intru ici. Je ne crois pas aux cailloux qui se déplacent tout seuls, moi. Et je n’ai jamais chercher à dormir avec une pierre sous mon oreiller.


− Mais enfin, un intru, tu n’y penses pas enfin, tu as vu le système de sécurité ? Et Luc qui serait passé dans toutes les suites, mais quand aurait-il fait ça Ruth ? Je suis montée immédiatement après cet étrange phénomène qui s’est produit hier et je ne l’ai pas trouvé. Pourtant, je l’ai vue se tourner vers notre suite. J’en suis sûre.


− Si ce n’est pas Luc, c’est alors une personne qui connaît l’histoire africaine des Babenga. La seule qui a des origines africaines, c’est Sara, il faut lui poser la question.


− Ruth, tu mélanges tout, un manuscrit ne peut pas faire disparaître quelqu’un enfin ? Ce ne sont que des papiers qu’on noircit avec de l’encre.


Mais la fouineuse continuait d’étaler ses pensées, sans tenir compte des remarques d’Elise. Elle cherchait dans ses souvenirs, dans ce qu’elle avait lu, dans ce qu’elle avait parfois trouvé, et dans cet étrange phénomène qu’elle avait vu de ses yeux la veille. C’était pour elle une évidence, Eliott avait tout prévu, pour que jamais l’on ne puisse entraîner son fils, dans les méandres des affaires qui menaient aux crimes et au sang versé.


Elle continuait, imperturbable, et les choses commençaient à trouver place dans ce rébus indescriptible pour le profane.


− Et je suis certaine que ces pierres sont les clés de ce mystère. Il faut trouver où peuvent se placer ces pierres Elise. Si nous replaçons les bonnes pierres au bon endroit, la porte du quatrième sous-sol va s'ouvrir.


− Mais qui va aller voir au moins 4 ? Demanda alors Elise


− Nous Élise. Tu vois quelqu’un d’autre ici ? Personne, il n’y a personne autre que nous.


− Et si quelqu'un retire les pierres pendant que nous sommes en bas, on sera enfermées à notre tour !


− Il faudrait repérer les emplacements et ils ne peuvent être qu’ici. Essayons de trouver la combinaison des pierres.


Ruth réfléchissait, et eut une idée. Tout en tâtant la paroi verticale, elle cherchait une forme, une cache qui pourrait ressembler à un cœur


− Élise, la forme que Luc préfère, pour les bijoux, c'est un cœur n'est-ce pas ? Un cœur en rubis cerné de diamants.


− Oui, il adore les cœurs, c’est vrai.


− Alors essayons de trouver une forme de cœur, et son centre. Tiens, essaies ici.


Elle venait de poser la main sur une cavité, alors elle plaça la pierre rouge sur la paroi et la fit tourner sur elle-même jusqu’à sentir comme une accroche évidente.


− Oui, super, elle a l'air de tenir. Je crois que j’ai la solution Elise. Maintenant il faut trouver où placer les onze autres pierres. Tu as vu, elles ont une extrémité plus fine. Il faut aller doucement, enfoncer le bout fin en premier, et tourner légèrement pour voir si elles rentrent. On fait comme si c’étaient des clés. Mais oui c’est ça, ce sont des clés Elise, ça ne peut être que cela, des clés.


− Je ne suis pas très douée pour les devinettes moi Ruth, et je n’ai pas le cœur à jouer.


− Elise, ça suffit ! Je ne joue pas non plus, je raisonne. Si nous sommes ici toutes les deux, c’est qu’il est nécessaire d’être deux. Alors tu la fermes un peu, et tu te reprends, nous sommes là pour sauver Luc. Et ouvrir les portes, c'est ma spécialité. Donne-moi les pierres une par une.


Petit à petit, Ruth plaça les pierres dans leur emplacement exacte. Rien n'avait l'air de se produire. Elles attendaient dans la pénombre, et soudain Ruth demanda à Élise de reculer.


− J'ai compris Élise. Le manuscrit dit « quand la lumière entrera sur ton cœur rouge, les étoiles brilleront tout autour ».


− Oui et alors. Nous sommes dans la pénombre, alors ça ne risque pas d'arriver que ça brille ici.


− Mais si, ne sois pas idiote. La cascade est plein Est. Allons, il faut qu'on recule encore. Quand le soleil va donner sur la cascade, les rayons vont entrer. Allez, pousse tes fesses. Tu n’as que ta nuisette sur toi ?


− Oui, et toi aussi, qu’est-ce qu’il y a, c’est encore une énigme ça ? Là nous sommes bien ?


− Mais non, mais tu m’excites. J’aperçois ton minou dans la demipénombre.


− Oh mais tu es comme Luc, obsédée par le sexe toi. En ce moment, je n’ai pas la tête à ça.


− Alors là, je ne voudrais pas parier Elise !


− Arrête avec ça Ruth, et moi aussi je vois, mais je ne dis rien.


− Parce que tu es perturbée, mais il y a encore du temps avant que le soleil n’arrive ici. Et puis ça va m’aider à réfléchir.


− Quoi, tu ne vas pas bien Ruth, nous n’allons pas faire l’amour ici, en attendant que le soleil arrive enfin ?


− Juste un peu, pour te détendre et m’aider à réfléchir.


− Non, Ruth, enlève ta main, allez.


− Mais que crains-tu ? Qu’on t’entende ? Je te rassure, personne ne peut t’entendre, tu peux crier autant que tu voudras. Tu veux essayer ?


− Arrête Ruth, non, no, hum, pourquoi tu me fais ça, Ruth, waouh arrête, oh, là, oui, ah, oui


Ruth fouinait encore, mais la main sur le sexe humide d’Elise, n’arrêtait pas ses mouvements, et Elise se laissa aller totalement en s’approchant de Ruth. Elle colla sa bouche sur celle de Ruth, et lui rendit les caresses. Elles se tenaient ainsi collées l’une à l’autre, se réchauffant en même temps, les cuisses entrouvertes, offrant place à de larges caresses appuyées qui libéraient toutes les tensions qu’elles avaient accumulées pendant la nuit.


− Oh Ruth, je t’aime tu sais, on ne peut rien te refuser, et j’aime ce vrai contact avec toi.


− Attends ma chérie, regarde vers la cascade, c’est joli les rayons de soleil au travers de la chute d’eau. Ça fait plein de couleurs différentes, regardes mon amour, c’est beau hein ?


− Oh oui, c’est vraiment très beau, ça me redonne un peu d’espoir. Tu crois que ça va faire quelque chose à l’intérieur ?


− Oui je crois. Il faut encore attendre. Colle-toi contre moi chérie s’il te plait, je n’ai pas très chaud. Je crois que Eliott REUTHER a ramené ce rocher mystérieux d’Afrique. Il l'a fait enterrer ici, avec l'ouverture placée à 10 ou 12 mètres sous la surface, ce qui justifie un quatrième niveau inférieur. Selon la légende, le diamant noir est aussi appelé l’œil du diable par les indigènes Babenga. Il était utilisé par les maîtres vaudou pour envoûter ou désenvoûter, je sais plus trop.


Eliott, tu sais, c'était le genre de gars pacifiste. Alors il a dû le cacher ici. Mais ce doit être comme chercher une aiguille dans une botte de foin.


Ce machin-là, tu le portes pas autour de ton cou je te le dis, parce qu’il est rare. Et le prix, ce sont plusieurs milliards de dollars. Celui qui déclare avoir ça chez lui, c'est un fou.


Ruth était collée à Elise, gardant une main sur son pubis, tant qu’Elise gardait jalousement le sein droit de Ruth fermement inscrit dans sa main. Collées l’une à l’autre, la chaleur de leur corps et la position de leurs mains les enivraient, les portant doucement vers le plaisir charnel qu’elles ne refusaient point. Elles étaient bien, subjuguées par l’endroit où elles se trouvaient, obligées de se tenir ainsi tant l’espace était réduit.


− Attends, regardes Ruth, ça marche, regardes, les rayons se forment ils s’amplifient en passant au travers du rideau d'eau, ça fait comme une loupe.


− On va voir ce que ça fait sur le rubis. Regarde, ça approche.


Elles attendirent, minutes après minutes, et les rayons du soleil, amplifiés par le rideau d'eau, finirent par atteindre le cœur du rubis.


Le rubis commença à son tour de réfléchir ses rayons, et en quelques secondes, les diamants à leur tour s'illuminèrent faiblement.


La paroi sembla trembler puis au-dessous du cœur, la dalle glissa sur elle-même, découvrant un escalier taillé à même la pierre. La main d’Elise se crispa et elles se regardèrent, stupéfaites, découvrant un petit passage étroit où il était impossible de se faufiler à deux.


− Ruth ne descend pas là-dedans, si ça se referme, plus personne ne pourra te sortir de là. Viens, on va appeler de l'aide.


− Non, Élise, si l'affaire s'ébruite, ce sera vraiment la fin. On ne sait même pas où ça conduit. Et il y a forcément la solution ici.


− Ruth, je sais ce qu'on va faire. Le seul ami d'Eliott c'était Maurice CHARCOT. Je sors et je vais demander qu'il vienne ici tout de suite. Je suis sûr qu'il va sortir Luc de là-dedans.


− Elise, il faut que quelqu'un reste ici. Je suis la seule à connaître l'entrée à travers les lianes. Si tu sors, tu ne pourras plus retrouver le passage pour rentrer.


− Bon alors je reste, tu crois que je peux appeler Luc d'ici, il va m'entendre ?


− Bah je ne sais pas ! On essaie allez ? s’il est là-dedans, il nous entendra peut-être ?


− Oui, mais s’il n’y est pas, comment va-t-on faire pour le retrouver. Nous on dit qu’il est là, mais on ne sait même pas s’il y a une entrée. Oh Ruth, ça me fait peur tout ça ma chérie.


− Moi aussi Elise, j’ai peur, mais si on attend pour savoir, alors on met sa vie en danger. S’il y a ce passage, c’est qu’il y a autre chose à découvrir. Alors essayons d’appeler, il répondra peutêtre.


Elles appelaient, mais rien ne semblait bouger dix mètres plus bas.


− Élise, tu m'as dit CHARCOT Maurice c'est ça hein.


− Oui chérie, c'est ça. Embrasse-moi pour me donner du courage. Et fais vite, qu'il prévoit des lampes et des cordes, et puis de l'eau et un nécessaire de secours ?


− Allez, je ressors et je fais rentrer tout le monde à la maison. Il faut qu'on soit tranquille. Si tout le monde est dans nos pattes, ce sera l’affolement général et on n’a pas besoin de ça. Il faut que chacun garde son calme. On va le trouver, je te le dis, crois-moi.


− Ruth, reviens vite, je ne suis pas rassurée moi ici toute seule.


− Il ne va rien t'arriver, si tu ne touches à rien. Je crois comprendre comment le système a fonctionné. Je pense que Luc a trouvé l'entrée sécurisée. A mon avis, il a lu un document dans la bibliothèque qui lui indiquait où elle était, mais peu importe comment. Il doit être le seul à avoir la clé ça j'en suis certaine. Donc il est allé voir et a ouvert la porte, il est entré, elle s'est refermée derrière lui. Et là, plus moyen de sortir. Maintenant, d'ici, si on descend, je pense que l'on arrive audessus du diamant noir, mais on ne peut pas l'attraper. Donc par ici, tout ce que l'on peut attraper c'est la clé qu'a Luc, à condition qu'il soit bien vivant. Et une fois qu'on aura la clé, il va falloir trouver la porte. Tu imagines bien que si Robert MARTIN le chef de l'entretien dit que ce n'est qu'une immense salle où il n'y a rien, c'est qu'il en a fait le tour des centaines de fois sans jamais rien voir. Il faut que l'on arrive à prévenir Luc et à savoir s'il n'est pas blessé.


− Allez Ruth, il faut faire vite maintenant.


− J'y vais, bisous, chérie. Je vais te ramener quelques trucs avant.


Ruth ressortit prudemment de la cavité et se dirigea directement sous la cascade. Elle plongea et nagea en directement en direction du bureau de Luc, puis entra dans une cabine pour se sécher. Elle ressortit de l’eau la nuisette collée à la peau, accentuant plus encore les jolies courbes de son corps. Puis elle entra dans le bureau de Luc et chercha d'abord sur le bureau, là où il avait laissé la veille, les dossiers qu'il avait étudiés.


Sur le plateau, elle trouva la lettre d'Eliott, et l'enveloppe contenant des informations et des documents manuscrits.


Après avoir parcouru les divers documents, elle trouva un dessin représentant la pierre de la cascade, et une inscription :


« La magie de l'endroit peut faire de toi un roi, ce sont tes yeux vers le ciel, que l'enfer finira par ceux qui te sont chers, la lumière jaillira, au centre de la pierre, la chaleur suffira »


Ruth se rappela alors le manuscrit qu’elle avait rangé à sa place dans la bibliothèque, et le dessin ressemblait étrangement à celui qu’elle avait vu sur le fameux manuscrit qu’elle avait rangé. Elle appela Robert MARTIN à l'entretien


− Bonjour Robert, c'est Ruth. J'ai un gros souci, il faut que tu me fournisses tout de suite, trois lampes électriques, un rouleau de ficelle, un sac étanche, trois talkies-walkies.


− Mais Ruth, tu veux faire quoi avec tout ça.


− Sauvez ton boss, allez dépêches toi, ça presse ! Tu viens vers le bureau du boss, près de la piscine.


Elle fila au second étage de l’aile gauche jusqu’à son appartement et passa un jean, prit deux blocs post-it sur son bureau, et deux crayons de papier.


Elle glissa le papier manuscrit dans sa poche arrière, et courut rejoindre les filles et VERDIER qui attendaient toujours derrière la cascade.


− D'où sors-tu Ruth ? Fit Margot quand elle la vit arriver vers elles à la course.


− Vite les filles ! Allez passer des vêtements ! Jacques, venez avec moi ! On se retrouve toutes vers le bureau de Luc.


Elle repartait déjà à la course, en direction du bureau, où Robert MARTIN arrivait par l'ascenseur.


− Ah te voilà Robert ! Bon est ce que tu as tout ?


− Sac étanche le voilà, les talkies ici, les lampes et la ficelle.


− Règle les talkies sur la même fréquence et vérifie qu'ils fonctionnent s’il te plait !


− Voilà, c'est bon, il y a juste à appuyer pour parler.


Ruth ouvrit le sac étanche, et mis à l'intérieur, un talkie, une lampe, un bloc post-it, un crayon, puis elle retourna au bureau, copia avec exactitude l'énigme manuscrite sur une feuille de papier, ajouta un petit mot personnel, plia la feuille et la mit dans le sac étanche. Elle jeta un regard circulaire et vit le briquet de Luc sur la table du salon, qu'elle ajouta dans le sac avec son étui à cigarettes. Elle referma soigneusement le sac et l'attacha à l'extrémité de la ficelle.


− Écoutes ? Robert, Luc est enfermé quelque part, au niveau du quatrième sous-sol.


− Ah bon ? Mais comment c'est possible ça ?


− Je ne sais pas et là n'est pas la question. Il y a forcément un accès au fond, côté pignon nord. Il faut que vous descendiez toi et ton équipe, pour sonder, et trouver où est la cavité qui se cache derrière le mur.


− Ruth, on n’a jamais rien vu, alors c’est étonnant, mais, on va faire des sondages de résonance.


− Si vous trouvez l'endroit, surtout, vous n'ouvrez pas, et vous ne pénétrez pas, même si une porte s'ouvre. Il y a une porte c'est certain, mais personne ne sait où elle se trouve. Essayez de voir où se situe le récepteur de badge magnétique. Il y en a forcément un ou quelque chose qui permet de déverrouiller une entrée secrète.


− On va regarder les schémas, et suivre la ligne d'alimentation. Mais je te préviens ça va prendre un peu de temps. Et j’ai un peu de mal à croire cette histoire. Aucun plan ne fait référence à une cachette de ce côté. Toi qui fouines toujours partout, tu crois pas que tu l’aurais trouvé ?


− Si j’avais eu accès aux sous-sols, il y a longtemps que je saurai ! Alors commencez tout de suite par sonder, et mets une autre équipe sur les circuits. Enfin Robert, allez, il faut se bouger ! Tu gardes un talkie avec toi. Je vais en envoyer un à Luc, et l'autre je le garde. On se tient au courant toutes les cinq minutes.


− Ok Ruth, je redescends. Je te bip quand nous serons en sondage au moins 4.


Ruth ressortit au pas de course. VERDIER tentait de la suivre, mais elle était déjà rentrée dans la pierre quand il arrivait derrière, et les lianes s’étaient rabattues, masquant le passage où la fouineuse s’était faufilée.


Ruth rejoignit Élise, qui commençait à grelotter.


− Va te changer chérie. Tu plonges sous la cascade, dans le bassin de rétention, ensuite tu contournes deux fois à droite, et tu seras face aux cabines. Tu montes chez moi, et tu trouveras bien un truc à te mettre sur le corps. Moi, je m'occupe de descendre ça, dit-elle en montrant le sac étanche. Tu descendras retrouver Robert Martin au moins 4 par l'ascenseur du bureau de Luc, et tu prendras le talkie-walkie que j'ai laissé à Robert. Dès que tu es en bas, tu me le dis dans le talkie-walkie.


− Je dois prendre quelque chose avec moi ?


− Une lampe et une trousse de secours. Il y en a une vers les cabines de la piscine. Je pense que Luc est dans le noir total. Je vais descendre l'escalier, il ne va pas jusqu'en bas, j'en suis certaine. Sinon, Luc aurait fini par le trouver. Mais j'allumerai la lampe que j'ai mis dans le sac, et il devrait pouvoir la voir. Allez, après, on improvisera ! Surtout, si vous trouvez la porte en bas, vous n'entrez pas, sinon vous serez enfermés à votre tour. Vous attendez uniquement que Luc sorte de là.


− Mais s'il est blessé et qu'il ne peut pas te répondre il ne pourra pas sortir ?


− J'ai dit, on improvisera. Pour l'instant on doit s'assurer qu'il est bien là-dedans. C'est la première étape.


− Alors j'y vais. Elle est comment l'eau ?


− Elle est mouillée, allez files, on perd du temps là !


Élise se glissa dans l'étroit passage jusque sous la cascade et plongea. L'eau était à 21° et ce bain forcé de bon matin, lui remit un peu les idées en place. Elle nageait bien.


Mais comment Luc avait-il pu se mettre dans un pareil pétrin ?


Cette question lui trottait dans la tête, et cette nuit de folie n'avait fait qu'accroître son angoisse.


Cette voix résonnait encore dans sa tête. Non, ce n'était pas celle de Luc, ces ombres gigantesques qui paraissaient de tous côtés, se déplaçaient à la vitesse de la lumière, ce n'était pas Luc.


Et ces mots, ces injonctions comme venues du fond des âges, ce n'était pas Luc.


Cette mise en scène macabre, où chaque cri, chaque coup de tonnerre, chaque éclair, devaient correspondre à une vie qui s'éteignait, comment croire à cette malédiction qui avait secouée tout le monde, les avait immobilisés par la peur, l'angoisse, en paralysant leur corps, au point qu’aucun n’avait un seul instant, pu bouger de la place qu’il occupait.


Elle arriva aux cabines, la nuisette collée à la peau, moulant ses formes féminines en épousant la rondeur de ses seins et de ses fesses.


Après s'être séchée, elle monta dans la suite de Ruth, et enfila à même la peau, un pull et un jean un peu serré qui lui moulait le postérieur.


Elle redescendit au moins 4 par l’escalier de service et vit l’équipe à Robert à pied d’œuvre, sondant le mur tous les 30 cm, en enregistrant sur l'appareil, la résonance produite pas les ultrasons qu'envoyait le capteur.


− Ah Madame REUTHER, vous voilà. Eh bien dites donc, vous parlez d'une histoire !


− Oui, on ne comprend pas trop ce qui s'est passé, Luc a disparu hier soir.


− Mais pourquoi ne nous avez-vous pas appelés tout de suite.


− Tout le personnel présent a cherché, mais impossible de le retrouver. Vous n'avez pas entendu ce vacarme sous la verrière alors ?


− Quel vacarme ? Vous savez, quand on est à l'intérieur des bâtiments fermés, on n’entend absolument rien au dehors. C'est pour ne pas déranger la faune nocturne, vous savez bien, la protection de l'espace naturel autour de l'enceinte.


− Sans doute ! Quelle merveilleuse idée ! On voit le résultat ! Donnez-moi le talkie s’il vous plait.


Robert tendit l'appareil à Élise, en lui expliquant le fonctionnement, et elle bipa Ruth.


Un grésillement se fit entendre puis un clic et la voix de Ruth demanda :


− Élise, vous êtes en place ?


− Oui Ruth ! Dis, tu as vraiment un petit cul, ton jean me serre.


− Oui, mais il te plaît mon petit cul, alors ne commence pas à t'en plaindre. Je descends les marches.


− Je te suis, donnes moi le nombre de marches que tu descends.


− Je compte, j'en suis à 6, 7,8,9,10,11,12, ça tourne sur la gauche 13 14 15 16 17 18. Je ne peux pas aller plus loin.


− Tu es descendue d'environ 3 mètres. Vois-tu quelque chose ?


− Il y a une plate-forme en pierre, ah oui, il y a un trou de 20 ou 30 cm environ au sol. Je vais essayer de descendre le sac, mais il faut que je me mette à plat ventre, il n’y a absolument pas de place ici.


− Ça va Ruth ? Tu n'as pas peur ?


− Bah si un peu, mais parles moi, ça va m'aider. Attends-je regarde avec ma lampe si je vois quelque chose en bas.


Ruth plongea la main droite dans l'orifice en tenant la lampe qu'elle faisait tourner par un mouvement du poignet. Mais sa vision était limitée, et de fait, le rayon qu'elle pouvait observer l'était également.


Elle ouvrit le sac étanche, alluma la lampe qui était à l’intérieur, et connecta le talkie puis rattacha le sac, et le passa par l'orifice.


Elle tenait la ficelle et laissait glisser le sac lentement. Celui-ci tournait sur lui-même, déversant une lumière tamisée à l'intérieur de la cavité.


Elle déroulait doucement la ficelle, et appelait au talkie, tous les deux mètres environ, bien qu'il fût difficile de mesurer la longueur de ficelle qui était déroulée au fur et à mesure que le sac descendait.


Près de la moitié du rouleau avait été atteint quand le sac sembla heurté quelque chose, puis la descente continua encore un bon moment, quand enfin la cordelette devint lâche.


Ruth prit le talkie en main.


− Luc, allo Luc, ici Ruth, Luc, si tu m'entends, pousses un cri, Luc, essaies de me répondre Luc. Es-tu blessé ? Luc, réponds.


Dans la cavité, le talkie émettait faiblement, et peut être entendrait-il mieux si l'on passait par le mode signal. Alors Ruth choisit le mode le plus strident. Et elle envoya des signaux, par des bips prolongés.


Plusieurs essais restèrent sans réponse.


Elle regardait par l'orifice, et vit enfin bouger là-bas tout au fond, puis le sac fut tiré, le rouleau de ficelle se déroulait, signifiant à Ruth que Luc était vivant et entier, là, juste sous elle.


Elle remit son talkie sur mode voix.


− Luc c'est Ruth, c'est la fouineuse, tu m'entends chéri.


Après quelques longues secondes d'attente, la réponse tant attendue vint enfin récompenser ses efforts.


− Oui Ruth, je crois qu'on est dans la panade toi et moi. As-tu trouvé comment on peut sortir d'ici ?


− Oh Luc ! Que je suis heureuse ! Tu nous as fait si peur !


− Ruth ! je n'ai rien ! juste que j'ai passé tout mon temps dans le noir total, alors rassures toi et rassures tout le monde. Mais maintenant, je voudrais bien sortir !


− Luc, regardes dans le sac, je t'ai mis des trucs, on va réfléchir ensemble d'accord ?


− Oui Ruth, mais peux-tu me descendre quelque chose à boire et à manger ? J'ai faim, et je réfléchis mal le ventre vide.


− D'accord, je vais te trouver quelque chose. Élise est sur l'autre talkie, elle t'entend, tu peux lui parler si tu veux !


− Oui, Élise ! désolé de t'avoir inquiétée ainsi, tu es où exactement ?


− Nous sommes au moins 4 Luc, peux-tu nous situer où est l'accès que tu as emprunté ?


− Il ne faut pas ! C'est trop dangereux. Mais on va trouver une solution avec Ruth. Vous ne devez pas rester dans ce sous-sol. Sauvez-vous tous ! Si la porte s'ouvre, vous serez enfermés à ce niveau, et ne pourrez pas rejoindre l'ascenseur. Car il va directement remonter au second étage. Sortez allez ! Faites ce que je vous dis.


− Mais Luc, on ne peut pas te laisser là-dedans ? Et puis je suis descendu par l’escalier côté atelier d’entretiens.


− Elise, le passage du moins quatre qui donne sur l’endroit où je suis n’est pas visible. Il s’ouvre par l’ascenseur, mais il est impossible de maintenir l’ascenseur en position moins quatre. Il remonte automatiquement. Il n’est pas possible de savoir comment il est programmé pour que la porte de l’endroit où je suis s’ouvre ou de déterminer les manœuvres qu’il faut faire ; Chérie, rassures toi, ma fouineuse m'a trouvé, elle va me sortir de là. Je veux juste que tu ailles rassurer les filles, et remettre tout le monde au travail. Allez mon cœur, fais ce que je demande.


− Mais j'ai peur Luc ! Nous n'avons pas la tête au travail en ce moment.


− Écoutes Élise, sur mon bureau, il y a le contrat VERDIER. Tu vas là-bas, et tu lui fais signer. Ensuite il faut qu'il se mette au travail. Patrick, Hans et toute leur équipe arrivent ce matin. Si je ne suis pas sorti d'ici, tu les mets au secret. Ils le savent, mais rappelle-le-leur. Et qu'on leur donne à manger et à boire. Ils ont bossé toute la nuit.


− Oh Luc, il n'y a donc que le travail qui compte pour toi ?


− Arrête ça Élise ! Il s'agit de ce qui doit être fait impérativement. Alors on fait les choses, et ensuite, nous débattrons de ce que sont les priorités et le quotidien.


− Bon, mais restes en contact radio. Je vais partir avec le talkie et on vous suivra dans vos avancées avec Ruth. Si elle n’était pas là, personne ne t’aurait jamais retrouvé tu sais chéri.


− Je l’adore ma fouineuse. Allez, je compte sur toi. Et maintenant vite, que tout le monde quitte ce sous-sol avant de se retrouver piégé.


− Vous avez entendu les garçons, on sort d'ici rapidement. Reprit Elise en s’adressant à toute l’équipe de maintenance.


− A plus tard chérie. Je t'aime.


− Moi aussi je t'aime Luc. Sors de là-dedans, il y en a marre de toutes ses affaires Luc, il faut que ça s'arrête, promets-moi, parce que je n'en peux plus.


− Chérie, calmes toi, il n'y a plus rien à craindre. Demandes à Ann WAGNER qu'elle aille chercher la presse de ce matin.


− Luc, ça suffit maintenant ! Si tu continues de donner tes ordres de là-dedans, je te laisse enfermer à jamais.


− Chérie, excuses moi. Mais vous devez quitter cet endroit maintenant.


− Ça va, ça va, on sort ! Allez tous, vous avez entendu le patron, même mort, il continuera à donner ses ordres et à nous emmerder celui-là !


− Je t'entends chérie !


− Je m'en moque, je dis ce que je pense ! Et n’insiste pas, parce que sinon, je te laisse à ton triste sort.


− Allez Élise, remonte vite. Et libère la ligne pour qu'on dénoue l’énigme avec Ruth. Vous nous aiderez en restant à l’écoute, et peut être qu'on arrivera à me sortir de là. Va vite, je vais finir par étouffer là-dedans.


Élise quitta à contrecœur l’endroit, et ils remontèrent par l'ascenseur jusqu'au niveau moins 2 où Robert et ses collègues descendirent, tandis qu'Elise remontait en niveau 0.


Ruth avait rejoint son trou dans la pierre, et descendait de quoi restaurer le pauvre Luc, par le sac étanche ayant servi quelques minutes plus tôt.


Ils reprirent ensemble leur recherche.


− As-tu trouvé le diamant noir Luc ?


− Non Ruth, il est inutile de le chercher. Il y a un monticule en droite ligne du trou où tu as descendu ton sac. Mais je ne vois rien.


− Tu peux atteindre le sommet ?


− Je suis trop petit. Mais je vais essayer de m'accrocher.


− Il faudrait une corde pour que je te tire ça t'aiderait.


− Tu ne seras pas assez forte pour ça.


− Il faut essayer ! Il n'y a pas la place pour deux ici où je suis, je peux à peine me tourner.


− Alors demande à Robert Martin d'ancrer un treuil de l'autre côté de la cascade, et d'apporter le nécessaire pour me sangler. Un baudrier s'il a ça, et des cordages. Les filles entendent, si Élise est avec elles. Elles peuvent faire le relais.


− Mais Luc, tu imagines la longueur de câble qu’il faut pour passer au-dessus de la piscine ? Vous avez entendu Élise, ? Allô Élise, avez-vous entendu ?


− Oui, on appelle en bas, ils vont venir, mais il faudra une bonne nageuse pour traverser la piscine, et passer le cordage sous la cascade. Sara se propose de faire les allers retour, mais je crois qu’Emma va aussi enfiler le maillot de bain.


− Débrouillez-vous avec les mecs de l'entretien, il me faut le baudrier, et puis une sangle avec des mousquetons, un chiffon, des gants de protection en cuir, un casque avec une lampe frontale, et s'il n'y a pas de casque, mettez quand même des lampes frontales. Il faudrait que nous puissions mettre plus de lumière pour Luc.


− Oui ! Ici Robert à l'entretien, j'ai connecté un talkie ici, on va vous trouver tout ce qu'il faut. Là, les gars vont aller sangler un treuil électrique sur l'escalier de l'aile droite. On sera presque en ligne droite, mais on a 2,5 mètres de flotte à passer, sur presque 35 mètres de large. Et il faut une personne capable de supporter toute la longueur du câble dans l'eau, le temps d'accrocher le mousqueton. Car notre treuil est équipé d’un câble de fort diamètre, et il pèse lourd.


− On a entendu chez les filles. Sara et Emma vont assurer, mais qu'on apporte les cordages et le baudrier vers la cascade, elles passeront le rideau d'eau pour que Ruth les récupère. Il faut mettre ça dans des sacs étanches. Répondit Elise.


− Bien Madame REUTHER, on prépare tout ça.


− Robert, c'est Ruth. Séparez les choses, parce qu'ici, je n'ai absolument pas de place pour me tourner. Alors faites de petits paquets. Pour les cordages, prenez ceux réservés aux élagueurs, ils sont plus fins.


− Compris Ruth. Mais je me demande comment tu sais tout ce que l’on a ici toi ? Il faudra que tu m’expliques n’est-ce pas ?


− Oh écoutes, dis-toi simplement que vous avez la chance de m’avoir ici. Répondit Ruth en riant. Et tu apprendras à mieux fermer tes ateliers.


La chaîne humaine se mit en marche, et après quelques péripéties, le matériel fut enfin acheminé.


Il fallut que Cathy, Eva et Ephie, se jettent à l'eau pour soutenir le câble du treuil, qui entraînait Sara et Emma par le fond alors que la vague les faisait dériver par le fort courant qu'elle provoquait.


Nathaly ne prit pas le temps d’enfiler un maillot de bain quand elle vit que Ephie avait des peines à remonter, sous la énième vague qui l’entraînait par le fond. Elle retira son pantalon et son teeshirt, plongea au niveau des 4 mètres, et glissa sous la vague, récupérant Ephie à la limite de l’asphyxie, avant que la vague ne roule à nouveau sous le fond. Elle la tirait par la bretelle de son maillot, et la sortit hors de l’eau, pour qu’elle puisse reprendre sa respiration. Déjà, la vague arrivait à nouveau, risquant de submerger une nouvelle fois Ephie qui crachait et toussait. Alors Nathaly plongea à nouveau après avoir pris une bonne inspiration, et passa sous Ephie, la projetant en direction de la plage par une énorme poussée, la faisant passer par-dessus le câble, que les autres filles maintenaient tant bien que mal au-dessus de la surface. Nathaly repiqua une tête sous l’eau, et prit Ephie par le bras pour la tirer sur la plage. Une fois Ephie hors de danger, elle repartit de plus belle, et vint au niveau d’Eva et Sara, prit l’extrémité du câble qui retombait dans l’eau en tourbillonnant dangereusement vers les jambes de Sara, et plongea sous la surface pour le tirer jusqu’à la cascade, qu’elle put franchir sans obstacle, en allégeant les efforts des filles.


Les cinq filles s'encourageaient mutuellement, et les ouvriers de l'entretien également, pour que le crochet du treuil arrive jusqu'à Ruth, qui eut un mal fou à le tirer jusqu'au sol de la caverne.


Une heure plus tard, on hissait Luc jusqu'au sommet du monticule où il dégagea de la main, une fine poussière qui recouvrait une plate-forme large comme deux pieds, brillante, lustrée et réfléchissante.


− Luc ! Essaie d'éclairer le centre de la surface.


Il tenta plusieurs fois de maintenir un trait de lumière avec sa lampe frontale, sur la surface qu'il avait devant lui, mais rien ne se produisait.


Le baudrier qu'il avait enfilé commençait à le faire souffrir, tirant sur l'arrière de ses cuisses repliées, et le pantalon de costume qu'il portait, n’atténuait pas du tout la sensation de brûlure, qu'il sentait au niveau des cuisses.


Pendu au-dessus du vide, talkie en main, il leva les yeux au ciel et vit l'orifice bouché par la tête de Ruth, qui regardait les actions de Luc.


− Ruth, relis le message s'il te plaît.


− Il faut que je me relève Luc, j'ai les seins écrasés depuis une heure.


− Chérie ! La solution est là, tout près, il faut qu'on la trouve, parce que je n'en peux plus d'être suspendu dans le vide. Je suis certain que la solution se trouve là. Relis-moi le texte mon cœur.


− Attends je me décale un peu. Voilà.


− « La magie de l'endroit peut faire de toi un roi, ce sont tes yeux vers le ciel, que l'enfer finira par ceux qui te sont chers, la lumière jaillira, au centre de la pierre, la chaleur suffira »


Luc pencha la tête vers le bas, puis il leva les yeux et la lampe éclaira alors l'orifice que Ruth avait libéré.


Un éclair apparut juste au-dessus de l'orifice, et Luc compris tout de suite.


− Ruth ma chérie, je crois que j'ai trouvé. Fais-moi redéposer au sol, vite.


La consigne arriva en même temps à Robert qui s'empressa de faire descendre le treuil.


Les filles replongèrent immédiatement dans l'eau, car une fois le baudrier détaché, il était évident que le câble et le cordage viendraient s'abattre au fond de la piscine, et seraient alors aspirés par les énormes pompes de la vague, en engendrant des dégâts irrémédiables.


Margot, Elise, Emma et Éléonore plongèrent à leur tour, remplaçant Cathy et Eva que les allers retour sous l’eau avaient épuisés, tandis que Nathaly restait au centre du bassin, remontant du fond de temps à autre, pour maintenir ce serpent retors, qui tentait systématiquement de les happer toutes, en décrivant des boucles qui serpentaient au grès du courant formé par la vague. Après bien des efforts, l‘héroïsme de ces renforts permit de ramener le câble sur l'autre berge, sans occasionner le moindre dégât sur le fond de la piscine, en préservant également les pompes haute pression qui assuraient le fonctionnement de tout le système.


Lorsque les cinq filles quittèrent le bassin, elles avaient le souffle coupé, puis se prirent d’un fou rire en regardant Nathaly complétement nue. Elle avait approché de trop près le câble, et en voulant se retirer, elle avait tout simplement déchiré le mince cordon de son string qu’elle avait vu partir comme avalé par la vague. Le câble d’une main, elle n’avait pu le récupérer, et avait poursuivi le travail, jusqu’à la fin.


Le fou rire devint communicatif, et c’est Ephie qui accourut pour l’aider à sortir de l’eau, et lui passer une serviette autour de la taille. Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre, Ephie n’arrêtant plus de dire merci à sa sauveuse.


Une fois que Luc fut déposé au sol, Ruth pencha la tête au-dessus du trou pour observer ce qu’il préparait.


− Enlève toi Ruth, c'est maintenant ou jamais.


Ruth recula, et Luc envoya la lumière de sa frontale en direction de l'orifice.


Il essaya plusieurs fois de maintenir le trait de lumière sur cette chose minuscule qu'il voyait briller de temps à autre par l'orifice.


Rien ne se produisait.


Alors il demanda à Ruth de lever les yeux, et de repérer l'éclat qu'il croyait voir se produire sur le haut de la voûte.


Ruth prit sa lampe et la plaça à la verticale de l'orifice.


Oui, quelque chose brillait, mais il ne se passait rien.


− Ruth, relis encore une fois le message. S'il te plaît.


− « La magie de l'endroit peut faire de toi un roi, ce sont tes yeux vers le ciel, que l'enfer finira par ceux qui te sont chers, la lumière jaillira, au centre de la pierre, la chaleur suffira »


− J'ai compris Luc, « la chaleur suffira ». Je vais me lever et je vais souffler l'air de mes poumons sur la pierre.


− Oui chérie, c'est ça, essaie, nous n’en risquons plus rien.


Elle s'approcha au plus près de la pierre brillante, écorchant ses épaules sur la paroi rêche et granuleuse pour se mettre en meilleure position, puis souffla doucement et régulièrement, là où semblait briller des cristaux. Elle renouvela l’opération plusieurs fois, et au bout d’une dizaine d’essais, l'on entendit un grondement sourd. Elle se retira, laissant l'orifice à la vue de Luc, un trait de lumière jaillit de la voûte et pénétra l'orifice. Il atteignit alors la plate-forme que Luc avait dégagé de la poussière. Comme par magie, l'ensemble de la cavité s'éclaira, et apparurent sur les parois, des centaines de milliers de reflets et d’éclats de lumière. Toute la cavité où Luc était, brillait du sol au plafond, et les éclats se renvoyaient les rais les uns aux autres. Un grondement sourd se fit entendre, tandis que la porte d’entrée se déverrouillait.


− Ruth ! J'ai trouvé « Le diamant noir », chérie. C'est extraordinaire. Ce n'est pas une légende chérie. C’est magnifique, tu n’imagines même pas, c’est le diamant noir. C’est celui qui renferme « l’œil du diable » Ruth, je suis dans l’orbite de « l’œil du diable ! »


Il entendit un nouveau grondement derrière lui, et la lourde pierre servant de porte, celle par où il était entré sans trop savoir comment, commençait à nouveau à bouger, pour refermer l’entrée.


Il courut à toute jambe vers cette issue qui déjà commençait à se refermer, et arriva juste à temps, pour se faufiler entre la paroi et la pierre. Il sortit en regardant la lourde porte coulisser, et refermer le pilier dans lequel se situait l'entrée.


Il fila à l'ascenseur, le fit descendre, et se retrouva en un rien de temps au niveau zéro.


Les nageuses étaient assises sur le bord de la piscine, exténuées, tentant de reprendre peu à peu leur souffle, une serviette sur les épaules.


Ruth vit s’éteindre instantanément le trait de lumière qui venait du haut de la voûte, et elle quitta son inconfortable position en remontant par l’escalier. Elle s’approcha de la cascade, et plongea directement au travers du rideau d'eau, puis rejoignit les filles à la nage, en quelques secondes.


Elle se hissa jusqu'à elles, et les embrassa toutes pleine bouche, sans retenue.


− On a réussi les filles, oh c’est enfin terminé, c’est fini, le cauchemar est enfin fini. Elise, vient que je t’embrasse, on a réussi chérie !


Puis elle fonça vers Luc qui tenait dans ses bras Élise, et il les serra toutes les deux très fort dans ses bras.


Puis il demanda à toutes de l'accompagner jusqu'à la cascade, et il dégagea un peu de végétation, ramassa un simple gravier sur le sentier, et s'approcha de la pierre.


− Regardez les filles, vous n'allez pas en croire vos yeux.


Il gratta la pierre, et frotta la surface du rocher, dégageant peu à peu les lichens et les mousses tropicales qui recouvraient la surface.


Un éclat d'un noir ébène apparut alors, brillant, dévoilant mille reflets, dès qu’un simple rayon de soleil venait l’effleurer.


− Mes chéries, vous voilà en présence du diamant noir. Ce que vous voyez devant vous, cet énorme bloc, c’est l’orbite de « l’œil du diable ». Ce n'est pas un rocher, mais le conglomérat de carbone naturel le plus gros du monde. Son intérieur est creux, et il a été ramené ici pour protéger le monde de la folie des hommes. C’est « l’œil du diable des Babenga ».


− Incroyable, ce rocher qui n'est autre qu'un diamant ?


− Oh chéri, tu as risqué ta vie pour ça ? Un machin qui n'a aucune valeur ? s’écria Elise les yeux remplis de colère. Tu as pris tous ces risques pour un machin qui sert juste à faire couler de l’eau dans un bassin ? Mais tu as perdu la tête ou quoi ?


− Élise ! Je t'interdis de parler comme ça. Ce rocher particulier a une longue histoire géologique derrière lui. C’est ce qui a fait sa légende.


− Alors c’est le rocher qui venait du ciel et qui a tout brûlé et détruit sur son passage ? C’est ça Luc ? Demanda Ruth.


− Oui, Ruth, c’est exact, il vient de l’espace, il n’est pas terrien et provient d’une autre galaxie. Il a été chauffé si fort pendant son long voyage que le carbone a fondu en faisant disparaître toutes les incrustations et les impuretés qu’il contenait au point de lui donner cette couleur noire. C’est le diamant le plus pur du monde. En son centre, si on le découpait, on trouverait le diamant le plus translucide du monde. Et plus on va vers son intérieur ou son extérieur, plus il y a de couleurs. Toutes les couleurs connues sont rassemblées ici, dans son épaisseur. Selon la légende, les pluies de cailloux brillants qui faisaient brûler les villages et tuaient les habitants, ce sont les éclats du diamant en fusion qui se détachaient lors de l’entrée du rocher dans l’atmosphère. L’espace libre où tu étais Ruth, n’est autre que la cheminée d’où sortaient les milliers de petites perlent de diamant en fusion. Elles atteignaient le sol de notre planète à une température de 7 ou 800 degrés. Alors toute la végétation s’embrasait. Mais il faut imaginer que ce que l’on a ici, est le cœur restant, qui lui, n’a jamais fondu. Lorsqu’il voyageait dans l’espace, il était 100 ou 1000 fois plus gros. Au fur et à mesure de son voyage, avant d’arriver dans notre atmosphère, sa température était de 1700 degrés et son enveloppe extérieure c’est enflammé, et s’est transformé en graphite. La croûte de graphite a explosé dans notre atmosphère, mais la température n’est pas descendue tout de suite, et la croûte s’est reconstituée. Au contact du sol, là-bas, en Afrique, dans la région des grands lacs, un cratère de plusieurs kilomètres s’est constitué, projetant des éclats de croûte en feu à plusieurs kilomètres et le diamant noir a été refroidi par l’eau d’un raz de marée lié au tremblement de terre que le choc a engendré.


− Ton père a ramené ce rocher ici ? Mais c’est dingue, pourquoi a-t-il fait ça ? Ça n’a aucun sens, exprima Margot.


− Margot, et vous toutes, essayez une seconde d’imaginer que ce morceau de rocher insignifiant venu d’ailleurs, se retrouve entre les mains d’un fou, avide de puissance.


La fouineuse venait de comprendre en une fraction de seconde, pourquoi Eliott avait ramené ça ici.


− Je sais pourquoi les Babenga vénéraient ce rocher et en avaient fait leur totem. Pour eux, cela représentait la mort, parce que cette météorite avait semé la mort à son arrivée, et que les pluies de ses éclats qui continuaient de tomber parfois, et rallumaient des feux de forêts qui tuaient aussi. Les Babenga appelaient ça, la colère de « l’œil du diable ». Il faut imaginer un morceau de matière de plusieurs kilomètres qui se déplace dans l’espace depuis plusieurs années lumières. Son enveloppe est en fusion, et il égrène pendant tout son parcours, des centaines de kilomètres de morceaux plus petits qui sont nés des explosions qui se produisent en surface de cet objet. Plus il avance vers la terre, et plus il diminue de taille, mais il va générer des générations de pluies de morceaux plus petits qui eux-mêmes sont en fusion externe.


− Ruth, je sais que tu as lu toute cette histoire dans la bibliothèque. Elle s’est transmise de bouche à oreille pendant des siècles dans la tribu des Babenga. Ce sont des pygmées qui vivent dans la forêt équatoriale, là où sont situées des concessions exploitées par REUTHER DIAMONDS.


− Mais il a été trouvé d’autres diamants noirs dans ce secteur ?


− Si nous avons la concession de ce site d’extraction, c’est parce que ce morceau de météorite a entraîné derrière lui, des tonnes d’éclats brûlant qui ont fini par être enterrés dans les différentes couches du sol. Il faut imaginer que les pluies de « pierres incandescentes » ont duré plusieurs années. Ce machin-là, a mis plusieurs millions d’années avant d’arriver sur terre. Et derrière lui, se sont détachées des milliards de morceaux. Il en a semé tout autour de la terre au niveau de l’équateur. Pourquoi à votre avis, un expert comme mon père, s’est surtout intéressé à cette zone africaine ?


− Parce qu’il y a trouvé des diamants répondit Charlotte.


− Pas exactement. Mais parce que la géologie s’intéresse à la naissance de la planète et aux divers bouleversements qu’elle a subis. Répondit Ruth.


− Exactement Ruth, et dans la bibliothèque, Eliott a laissé une vraie mine d’or. C’est pour cela que je vous ai dit d’aller à la bibliothèque. Si l’on veut apprendre vite, il faut que chacun ait avancé sur un sujet. Ainsi, vous verrez que les diamants les plus rares sont les diamants bleus. Quand vous chauffez de la matière, à un moment donné, lorsque la température idéale est atteinte, elle vire au bleu. Lorsque que vous trempez cette matière bleutée dans de l’eau, et que vous la ressortez, elle conserve cette couleur. Pour le diamant, ça veut dire que ces gemmes ont subi à un moment, un refroidissement brutal quand leur surface externe avait atteint une certaine température qui les rendait bleus. Ces gemmes ont éclaté, et ont donné ce que nous avons nommés des diamants bleus.


− Mais ça n’explique pas pourquoi Eliott a ramené ce diamant noir ici. Reprit Emma.


− Emma, projettes-toi dans la philosophie de mon père. Essaie d’imaginer que quelqu'un fasse exploser « le diamant noir » en milliers de petits morceaux, plusieurs milliards de dollars seraient alors une capacité financière générant une force surpuissante et mettrait le monde à feu et à sang. Qui aurait pu interdire à mon père de le faire à ton avis ? Il ne l'a pas fait, et il suffit de lire ses manuscrits pour comprendre à quoi servent ses doubles enceintes, et cette sécurité. Voilà pourquoi il ne faut jamais rentrer seul à l’intérieur de « l’œil noir ».


Ruth cita le message codé


− « La magie de l'endroit peut faire de toi un roi, ce sont tes yeux vers le ciel, que l'enfer finira par ceux qui te sont chers, la lumière jaillira, au centre de la pierre, la chaleur suffira »


Puis elle expliqua ainsi le décodage du message.


La magie de l'endroit peut faire de toi un roi signifie que tu es entré dans la cavité et que ce que tu y trouves a plus de valeur qu'un royaume, mais tu es seul dans ce royaume. C'est le cas, puisque tu es tout seul à l'intérieur et tu peux imaginer être roi du monde.


Ce sont tes yeux vers le ciel que l'enfer finira. Ceci signifie deux choses, c'est d'une part que tu es dans l'enfer, comme enfermer, enfermement, et que tu ne pourras pas en sortir seul mais que ton salut viendra du haut. Et en effet, c'est du haut vers le bas que les éléments agissent.


Par ceux qui te sont chers, la lumière jaillira. Cela veut dire que ceux qui te sont chers vont te chercher, et qu'il n'y a qu'eux qui le pourront, car si ce sont des êtres chers, tu leur as donné les moyens de te retrouver. Et s’ils te trouvent, ils te donneront de la lumière pour que tu saches dans quel enfer tu es.


Au centre de la pierre, la chaleur suffira. Il suffit effectivement de réchauffer la pierre que toi tu vois d'en bas mais qu'eux ne peuvent voir puisque l'espace est si réduit qu'ils n'ont pas la place de la voir. Donc c'est toi qui indiques où est la pierre, et ceux qui te sont chers soufflent de l'air réchauffé par leur poumon et la magie opère. La porte s’ouvre alors.


− Ruth, si tu n’avais pas fouiné, je serais encore à l’intérieur de la cavité. Mais mon père a voulu respecter la légende, et pour ça, il a fait installer la porte en bas, elle n’est pas naturelle, de même que l’ouverture de la cavité où tu étais. Il a fait placer des capteurs de chaleur en conservant l’ouverture par les gemmes blancs et rouge, c’est une serrure. Mais la pierre du sol qui s’ouvrait à l’origine par la force humaine, a été automatisée par le dessous. Car en vérité, à l’origine ces ouvertures étaient béantes, la météorite était couchée, et sa forme ressemblait à un œil, d’où son nom. Eliott a relevé le diamant pour y placer le haut de la cascade. Pour l’alimenter par le haut, cela a nécessité que l’on perce la partie supérieure. C’était le seul moyen pour cacher l’entrée de l’œil, et que personne ne puisse s’interroger sur la provenance de ce rocher.


− Alors Eliott a donné vie à la légende de « l’œil noir » ?


− Oui on peut dire ça, il a respecté en tout point la légende, avec pour objectif que personne extérieur à la famille, ne puisse en révéler l’existence. Et toute la construction de cette demeure n’a en fait pour but, que de protéger cet objet venu d’ailleurs. Mais les filles, la légende du diamant noir est plus complète que cela, et elle reste encore à déchiffrer. Sans doute qu’il sera de notre devoir que d’en découvrir tous les secrets, car l’histoire du « diamant noir » et de « l’œil du diable », qui se transmet toujours de bouche à oreille, semble être plus longue que ce que nous venons de découvrir. Il faut regarder les manuscrits anciens qui sont également dans la bibliothèque. Ruth, tu as dû en voir un qui traînait sur la table.


− Oui, mais j’avoue que je n’ai pas eu le temps de l’analyser.


Luc était heureux de les retrouver tous, et quand Jacques VERDIER s'approcha de lui, il eût un immense plaisir à lui serrer la main.


− J'ai bien cru que ma dernière heure était arrivée Jacques. Mais ce cauchemar est enfin terminé.


− Luc, demanda Ruth, comment ces douze pierres ce sont-elles retrouvées sur nos oreillers. Dis-moi quel est ce miracle.


− Ruth, toi la fouineuse, tu n'as pas deviné ? Ces pierres n'ont jamais quitté les suites dans lesquelles elles étaient. Je n'ai fait qui suivre les recommandations de mon père. Il a écrit que dans chaque lieu à chaque endroit, je trouverai les réponses à mes questions. Alors je suis allé aux endroits que lui-même avait considérés importants, et il suffisait d'ouvrir ici un tiroir, là une table de chevet, ailleurs de déplacer un bibelot. Il m'a suffi de déplacer les objets pour que vous n'ayez pas de mal à les trouver.


− Mais pourquoi es-tu parti seul dans cette exploration ? demanda Margot


− Si une seule d'entre vous m'avait accompagné, il aurait été impossible d'ouvrir la porte de la caverne en haut. Il aurait manqué une pierre, et Ruth n'aurait pas réagi telle qu'elle a pu le faire.


− Et pourquoi n’es-tu pas descendu pour nous informer de ta décision concernant Céline, demanda Emma.


− Emma ! Nous parlerons de cela plus tard. Il n’est pas encore temps de parler de Céline, et certainement pas ici.


− Chérie demanda Élise en lui tenant la main. Est-ce toi qui a fait toute cette mise en scène hier sur les balcons ?


− Quelle mise en scène ? Non, quand j'ai lu dans son manuscrit la prédiction de mon père, je suis sorti sur la terrasse, je vous ai tous vu, mais je suis parti directement au quatrième sous-sol. Il y a juste une manœuvre simple sur les commandes de l’ascenseur pour ouvrir en bas. Mais je ne savais pas que j’allais me retrouver coincé. Et je suis désolé, je suis sûr qu'à ce moment-là, vous avez cru que j'étais mort ou parti tout seul. J'ai bien failli le faire. Mais je voulais voir ce sous-sol et c’est par maladresse en appuyant sur les boutons de l’ascenseur que j’ai ouvert cette fameuse porte secrète. Je ne connaissais rien du lieu, j’ai vu cet accès, alors je suis entré. Dès que j’ai eu franchi deux mètres, j’ai entendu un grand bruit, et puis le noir complet. L’accès s’était refermé derrière moi.


− Alors Luc, répondit Jacques VERDIER, hier, c'était la magie noire de ton père ? Sous cette superbe verrière Luc, hier soir, quand les nuages ont caché la lune, c'était la voix de ton père qui ordonnait et dirigeait le spectacle. Nous avons été tous tétanisés, tremblants, et immobiles, ne pouvant même pas bouger, tristes spectateurs et témoins d'un événement incompréhensible.


− Jacques, j'ai lu la légende du renard devenu loup. Mon père a pratiqué la magie noire, le vaudou, le maraboutisme et connaissait toutes les légendes africaines. Il avait selon ses écrits, des dons de voyance mais ne savaient pas les exploiter. C'est en assistant à des rituels vaudou qu'un chamane lui aurait révélé ses dons. Il a beaucoup étudié les légendes là-bas, les sortilèges et les sorts, comment les combattre, comment s'en protéger, et comment les utiliser. Dans cette maison, bien des choses nous attendent encore Jacques, et si tu es toujours ici, c'est grâce à mon père. Tu lui dois la vie. Parfois, je ne suis que l’instrument de ses pensées. De là où il est, il guide mes choix tu sais, j’en suis convaincu.


− Oui, il m’avait laissé entendre ça, mais je ne le croyais pas. Mon incrédulité, je l’ai payée chère cette nuit, et ma vie, je la lui ai donnée Luc.


− Nous avons tous reçu une leçon aujourd’hui, j’espère qu’elle renforcera nos liens à tous. Bien, les filles, nous ne sommes pas en état de travailler maintenant. Nous reprendrons cet après-midi, et je voudrais embrasser mes nageuses parce qu'on ne vous a pas ménagées ce matin toutes. Alors, soit nous plongeons tous, avec les garçons de l'entretien, soit tout le monde au boulot.


Il prit la main d’Élise et celle de Ruth et les entraîna dans le bassin. Elles avaient beaucoup de mal à nager avec leur vêtement, lui également, alors il n'hésita pas, les ramena vers le bord jusqu'à la plage, et leur arracha leurs vêtements sous les rires du groupe resté en retrait.


Il courut jusque vers l'aile droite du bâtiment où les ouvriers rangeaient tout le matériel pour le redescendre aux ateliers, et les jeta un à un dans la piscine, même Robert, plus costaud que les autres.


Les ouvriers se laissèrent dériver jusqu'à la plage, le rire accroché aux lèvres, tandis que Luc retournait vers Élise et Ruth dans le plus simple appareil, et les entraînait une nouvelle fois à l'eau.


Ils plongèrent tous les trois, disparurent sous la cascade, pour réapparaître tenant en main, les douze pierres qu'ils déposèrent devant les filles en les faisant à leur tour glisser dans l'eau. La porte du « diamant noir » serait désormais fermée à jamais.


Luc leur dit alors :


− Les filles, voici les douze gemmes les plus importants du monde. Ce sont onze diamants, et un rubis. Si vous les faites un jour tailler, la légende de « l’œil noir » disparaîtra à jamais, il ne sera plus jamais possible qu’un individu sorte de ce caveau, et la tribu Babenga perdra tous ses repères. Alors gardez précieusement chacune ces pierres, il n’y a que réunies qu’elles ont de la valeur. Et même si ce n’est qu’une légende, maintenant que vous connaissez l’histoire extraordinaire de cette gemme, il serait idiot de la détruire pour la réduire à une quelconque valeur matérielle.


Après s'être amusé tous une bonne demi-heure, Ils allèrent s'asseoir à la grande table là-bas à l'autre bout près de l'office, et se firent apporter de quoi se restaurer.


Ann et Maria se précipitèrent alors avec un chariot rempli de peignoirs et de serviettes, et distribuèrent à chacun de quoi mettre ses attributs à l'abri des regards en disant :


− Oh mes enfants, allons ! Couvrez-vous tous vous allez attraper froid enfin ! Luc vous avez de drôles de jeux vous savez ?


− Attention Madame WAGNER ! je vous jette dans l'eau si vous continuez.


− Oh non pas ça Monsieur Luc ! Je ne sais pas nager.


− Alors nous vous apprendrons ! N'est-ce pas les filles ? Et dismoi Jacques, tu transpires vraiment beaucoup ! Reprit Luc en voyant son costume pisser l'eau. Donnez-lui de quoi se sécher Ann ! Et vas te changer. Nous allons tous nous habiller et on revient tous ici. Maria, dites à Mike que l'équipe de Robert est invitée à la table. Nous allons fêter ça. Le loup à faim.


Tous se mirent à rire, et Maria qui avait toujours un peu de mal à laisser ses lèvres se décoincer, se laissa elle aussi gagner par les rires du groupe.


− Monsieur Luc, j'ai ramené les journaux que vous avez demandés, ils sont dans vos appartements sur votre bureau.


− Merci Ann, vous êtes gentille.


Il se leva, invita les filles à faire de même, et tous regagnèrent leurs appartements.
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